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DE QtJIBBAON. 

^«4^. qu6, «MiMd'trHcllvf 
Forcenés, où vont iNréeipEttt*T«iis t 

En qnô perdaxit mitâro* diteordia eivt$» 
C'est là que la diseocdeo(Miduiiitd«iiulbett* 

MUS citOJCBS. 

HoAAca. 

Jeté par un des hasards de la révolution au milieu 
du terrible et glorieux événement que j'entreprends de 
raconter, je pus en observer les faits généraux de plus 
près qu'un autre, et recueillir quelques faits parti- 
culiers qui lui assignent cette physionomie locale et 
contemporaine qui le caractérise. De ces faits, les 
premiers n'ont pas toujours trouvé des historiens im- 
partiaux et Tërîdiques; le» seconds sont restés incon* 
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nus, supprimés ou défigures par la malveillance et 
l'esprit de parti. Je dirai ce que j'ai vu, comme je Tai 
vu y et je le dirai avec l'exactitude consciencieuse d'un 
homme qui pour son compte et celui des autres dé- 
sire par-dessus tout le triomphe de la vérité. Quant 
aux détails dont je ne pus juger par mes propres yeux, 
les soins que j'ai pris pour les constater m'autorisent 
à réclamer à leur égard la même confiance que pour 
ceux dont je fus le témoin. La coïncidence de mon 
récit avec des résultats positifs et avérés est le gage de 
sa véracité. Le but principal de cet opuscule est de 
combattre l'opinion trop accréditée , que les émigrés 
de Quiberon ne mirent bas les armes que sous les 
auspices d'une capitulation qui leur accordait la vie, 
et de prouver que cette capitulation non seulement ^ 
n'exista point , mais qu'elle ne put exister. 

Le 9 thermidor avait renversé les échafauds de la 
Terreur, et la France respirait, délivrée de l'épouvan- 
table tyrannie qui, pendant près de deux années , l'a- 
vait couverte de ruines, de larmes et de sang. Dans 
son sein y au nom et sous le masque de la liberté, des 
factieux s'agitaient pour raviver leur système de spo- 
liation et d'assassinats, et pour ressaisir le sceptre 
immonde que l'anarchie leur avait jeté dans les mains, 
et que l'exécration publique en avait arraché. Du de- 
hors, l'implacable étranger fomentait, stipendiait leurs 
machinations infernales, tandis que sur nos frontières 
ses années et ses trésors étaient prodigués pour ait- 
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menter une guerre dont les revers el Tatrocité ne 

comptaient pour rien an grë de sa haine et de son 
ambition secrète. Les vœux de rëiranger furent déçus, 
et les complots des factieux avortèrent. Ceux-ci ne 
produisirent que de faibles convulsions, réprimées en 
naissant; la victoire fit justice des autres. Calme dans 
son ënei^ie, heureux de se voir rendu & soi-même , à 
ses espérances y à ses mœurs douces et généreuses; 
fier de ces héroïques phalanges au miHeu desquelles ^ 
durant le paroxisme révolutionnaire , s'était si noble- 
ment réfugié le caractère national , de cette foule de 
jeunes généraux improvisés par renthousiasnic du pa- 
triotisme, et vainqueurs déjà des capitaines de la coa- 
lition les plus fameux et les plus expérimentés, le 
peuple français maintenait son attitude magnanime 
en face de r£urope conjurée. Après^ un hiver désas- 
treux, il supportait avec- résignation les horreurs de 
la famine et toutes les calamités inséparables. Il se 
consolait en souriant à cet avenir de gloire et de bon- 
heur que kii avaient annoncé Yalîny, Jemmapes, 
Hunscoot, Wéissembourg, Fleurus, et qu'aujourd'hui 
semblaient prêtes à réaliser les coïKjuêtes de la Bel* 
gique et de la Hollande 9 la prise du Luxembourg, les 
paix signées avec Florence, Venise et la Prusse, celle 
au moment de se conclure avec l'Espagne, et surtout 
la pacification delà Vendée, que 1 étranger savait bien 
être fallacieuse, mais qu'en France on croyait sin-^ 
cère. 
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L'ennemi le {ilus redoutable et le plus acharné de 
la république naissante, alarmé de ses succès , de la 

perspective qui s'ouvrait devant elle, et désormais 
privé de l'auxiliaire monstrueux dont les fureurs et les 
crimes Savaient si puissamment secondé, le gouver^ 
nement anglais résolut de frapper un coup décisif qui 
ranimât dans nos d^[>artemens de TOuest la guerre ci- 
vile expirante , et pût donner enfin quelque importance 
à la cause de 1 émigration. Jusqu'alors il n avait pro> 
tégé rinsurrectioB vendéenne que par des secours 
morcelés et disséminés à de longs intervalles , suffisana 
pour entretenir les troubles dans les pays révoltés , 
mais hors de toute proportion pour obtenir le grand 
résultat dont l'espérance leur avait mis les aimes à la 
main. 

Immédiatement après le 9 thermidor, le chef le plus 
accrédité du Morbihan, le cœnte de Puisaye, se rendit 
à Londres pour y repr^enter le vice du système suivi 
par rapport à la Vendée, et tâcher d'y faire prévaloir 
un plan, fruit de ses longues méditations, et conçu 
d'après la connaissance exacte des localités et les no- 
tions les plus positives sur l'esprit et les ressources 
d'un parti dont il avait été le principal instigateur. 
Actif, adroit, insinuant, sûr d'être écouté du moment 
qu'il portait des paroles qui pouvaient être fatales à la 
France, Puisaye s'introduisit sans peine auprès des 
ministres anglais, et parvint à se concilier leur feveur 
et Ijur confiance, particulièrement lamitié de M. Wind- 
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htm, membre très influent du cabinet britannique. 

Des conférences s*en tancèrent, oîi Puisaye développa 
s^s idées et ses projets. Au lieu de ces démonstrations 
partielles et impuissantes auxquelles jusque là s'iétait 
bornée l'intervention anglaise, il demandait qu'une 
force imposante, organisée par lui, fût réunie en 
masse» et jetée simultanément sur un point convenable 
qu'il indiquait et dont il garantissait Toccupaticn , et 
que cette force fût soutenue par une flotte capable de 
se rendre maîtresse de la mer^ chargée de tenir les 
communications libres entre la Grande-Bretagne et le 
jooDtinent, et de les mettre à Tabri de toute iusulte. 

Ces conditions remplies, il annonçait que, chefs et 
soldats, les royalistes de tous les pays insurgés, dis- 
persés par le découragement et l'abandon , accour- 
raient sous les drapeaux de l'armée anglo-émigrée; il 
* promettait de faire sur nouveaux frais soulever la 
Bretagne, dont la tranquillité n'était qu'apparoite, et 
qui , par son exemple, ue pouvait manquer d'entraîner 
les contrées voisines , soumises à l'influence de cette 
grande et populeuse province. U se flattait même 
qu'une partie de la Normandie prendrait part au 
mouvement, et ne doutait pas que son plan, exécuté 
avec énergie, constance et rapidité, ue déterminât le 
triomphe d'une cause dont les premiers succès, ob- 
tenus par des efforts mal concertés et presque isolés , 
étaient le gage de ceux qu'elle obtiendrait bien di- 
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rigëe, et renforcde par la coopdratiou franche et vi- 
goureuse de la Grande-Bretagne. 

Neuf mois furent employés à l'examen approfoqdt^ 
à la discussion la plus dëtaillëe du plan , des aperçus 
et des propositions de M. de Puisaye , des données sur 
lescpielles ils étaient appuyés, des chances heureuses 
ou malheureuses qu'ils offraient, et des sacrifices qu'ils 
exigeraient de la part de l'Angleterre. Le résultat de 
cet examen d^assa les espérances du négociateur. 
L'expëdition fut arrêtée conformément à ses yues^ 'A 
en fut nommé le commandant en chef, et vingt-huit 
ou trente millions de francs furent consacrés à son 
organisation; de plus, on s'engagea formellement à 
fournir au fur et à mesure tous les secours dont la 
suite des évènemens amènerait la nécessité. 

On savait sur le continent qu'un armement TormK 
dable , préparé de longue main dans les ports d'An- 
gleterre, devait incessamment mettre à la voile. Il * 
menaçait évidemment les côtes de France; mais le 
point précis de sa destination demeurait un mystère 
impénétrable» et se dérobait même aux conjectures. 
L'embarquement se fit au commencement de juin, 
tant à Portsmouth qu'à Southampton. Suivant les 
Mémoires de Puisaye, il consistait en vivres pour une 
armée de six mille hommes pendant trois mois; 

Environ cent chevaux de selle et de trait; 

Dix-sept mille sept cent dix uniformes complets. 
d'tn&nterie; 
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Quatre mille de cavalerie; 

Vingt-sept mille fusils et baïonnettea, et des car- 
touches eu proportion ; 

Dix pièces de campagne dé huit , et huit de quatre, 
avecles ustensiles, caissons et munitions nécessaires; 

Six cents harils de poudre , de cent vingt livres 
chaque; 

Des selles, bottes , souliers , sabres, pistolets, pierres 
à fusil y instrumens de trancliée, etc., dans une pro- 
portion considérable. 

Le comte de Yauban donne de ces approvisionne* 
mens une énumération beaucoup plus forte. J'ai cru 
devoir adopter celle de M. de Puisaye, vraisemblable- 
ment plus exacte. Au reste , ni l'un ni l'autre ne por^ 
tent en ligne de compte une énorme quantité de faux . 
assignats très grossièrement fabriques à Londres par 
des prêtres émigi és , et dont nous trouvâmes plusieurs 
ballots dans la tente de M. d'Herviily, au fort Pen- 
thièvre. . 

L'escadre ëtait composée ainsi qu'il suit : 

La Pomone, 44 canons, montée parle commo- 
dore sir Jolm Warren, commandant l'escadre d'ex- 
pédition. 

Le Robuste 74 , 

Le Thunderer^ 74, 

Le Standard^ 64, 

VAnson^ 44, 

LAnois, 38, 
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Vjiréthusej 36, 
La Concardûy 36, 

La Galathée , 32 , 

Six chaloupes canonnières , deux lougres, et deux 
cutters. 

On mit à bord : 

lie régiment d'Hervilly, 1 ,200 hommes y 

Celui de Du Dresnay, 700 

Celui d'Hettlor, ou de la marine, 700 

Corps d'artillerie^ commandé par 
le comte de Rotalier, 600 

Une brigade de 18 ingénieurs; 

40 officiers gentilshommes 
choisis par M. de Puisaje pour instruire les corps 
insurgés; 

Des commissaires des guerres , intendans, tréso> 
riers, tout ce qui tient aux administrations f 

Médecins , chirurgiens, et ce qui peut avoir rap- 
port à rétablissement et au service des hôpitaux; 

Etc., etc. 

L'évêque de Dol et les prêtres de son clergé s'em- 
barquèrent sur deux bâtimeus de transport spéciale- 
ment préparés pour eux , avec les quarante officiers 
choisis par M. de Putsaye; 

L'expédition mit à la voile le 10 juin 1795, escor- 
tée par l'amiral Warren, et protégée par une ûotte de 
quinze vaisseaux , dont trois à trois ponts, commandée 
parTamiral Bridport. 
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Telle fut Favant-scène immédiate d'un drame dont 
le dénouement allait devenir un des ëvènemens les 

plus déplorables de nos discordes intestines , une des 
catastrophes les plus cruelles de la révolution. 

C'était sur la côte méridionale de la Bretagne que 
la descente devait s'effectuer, et Puisaye avait fixé la 
presqu'île de Quiberon pour sa place de dépôt et le 
point de départ de ses opérations. S'emparer de cette 
presqu'île en l'attaquant du coté de la mer par où son 
occupation n'offrait que très peu d'obstacles^ s'il ne 
pouvait emporter de vive force le petit fort Pentfaièvre 
qui la ferme du coté de terre , le masquer par un corps 
de troupes suffisant pour l'obliger à capituler^ et, sans 
perdre de temps , se précipiter sur Rennes en diassant 
devant soi les républicains peu nombreux , épars, et 
frappés de. surprise et de terreur, en soumettant sur 
son passage Auray, Vannes, Hennebon, et les postes 
intermédiaires de quelque importance, et se recrutant 
de tous les royalistes de l'intérieur qu'il savait être 
prêts à prendre les armes au premier signal ; de Rennes 
se porter rapidement sur la Mayenne, demère la* 
quelle il pouvait en peu de jours rassembler une armée 
de cent mille hommes, dont les mouvemens se combi- 
neraient avec ceux de Charrette, Stofflet, Scépeaux, 
et des autres chefs vendéens^ qui n'attendaient que les 
secours anglais pour recommencer les hostilités, au 
mépris des traités qu'ils venaient de jurer, tel était le 
plan que Puisaye avait formé d'accord avec ses géué-^ 
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raiix , et qui devait être secondé par une diversion 
que le prince de Condë tenterait en Franche-Comté à 
la téte de son corps, maintenant soudoyé par l'Angle- 
terre, mais que l'empereur d'Autriche avait désiré ' 
garder sur le Rhin. 

La première partie de Texpédition fut bientôt suivie 
par quinze cents émigrés , débris des rëgîmens de Béon, 
Damas, Périgord, Salm et Rohan, réunis et comman- 
dés par ce jeune et malheureux Sombreuil, objet de 
douleur et de regrets pour tous les partis. Un second 
armement, sous les ordres du comte deMoîra, était 
destiné à transporter en France le comte d'Artois , dès 
que Puisa je lui en aurait ouvert le chemin, et Sidney 
Smith devait favoriser les armées royalistes par de fré- 
quentes diversions sur les points de la côte les plus 
faibles et les plus opportuns. 

Un temps extrêmement brumeux et les vents con- 
traires rendirent la traversée du commodore Warren 
longue et difficile, et ce ne fut que le dixième où le 
onzième jour que l'expédition et son escorte arrivè- 
rent dans les eaux de Lorient. Villaret-Joyeuse, à la 
téte de la flotte française, forte de quinze vaisseaux , 
dont un à trois ponts, était sorti de Brest pour rallier 
une escadre républicaine qui venait d'être battue sous 
Belle-Ile par l'amiral Çornwalis, et s'était mis à la pour- 
suite de celui-ci, fort seulement de six vaisseaux de 
ligne, dont il espérait avoir bon marché. Jeté par la 
tempête à la portée de Warren, il fut aperçu par ses 
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vigies y et signalé à la hauteur de Peninark. Le gros 
temps avait éloigné Bridporti sans q[u*oii sût à quelle 
distance. Dans ce moment, que la supériorité des 
Français rendait si critique, quoique leurs vaisseaux 
fussent à la cape, et que rien de leur part n^annonçât 
qu'ils eussent connaissance du convoi, Warren dépê- 
che ses deux cutters à la recherche delà grande flotte , 
' se cotivre de voiles en Élisant imiter cette manœuvre 
par tous les bâtimens qu'il escortait , les place au loin 
de manière à figurer une seconde ligue, et reste pendant 
trente heures dans cette position comme s'il se tenait 
prêt à recevoir l'ennemi. Ce stratagème trompa Yillaret* 
Sa mission spéciale était de surveiller et d'inquiéter le 
convoi y et, craignant de la compromettre par un enga- 
gement avec des forces qu'il estimait au' moins égales 
aux siennes, il ne songea plus quà regagner Brest. 
Mais f sur Tavis apporté par les cutters de Warren , et 
confirmé pardon chasse-marée royaliste expédié par le 
capitaine Keats (1), commandant la frégate anglaise 
ia Galathéey qui s'était portée en avant pour recon- 
naître la baie de Quiberon, lord Bridport était ac* 
couru à toutes voiles pendant la nuit. Le 23 juin , au 
jour naissant I un brouillard très épais, qui dérobait 
les deux flottes l'une à l'autre , s'étant dissipé, elles se 
trouvèrent en présence sous Belle -Ile, et l'amiral 
français fut forcé d'accepter le combat. 11 se soutint 

( I ) Depuis l'amiral Keals. 
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tquatre heures avec acharneinent et un succès égal. 

Villaret , que nous rencontrâmes à Lorient trois se- 
maines après, nous raconta qu'au moment ou il se 
croyait prêt à couper la ligne anglaise , la sienne même 
avait été rompue par les deux yaisseaux qui en fai- 
saient le centre, et qui s'étaient enfui avec tant de 
précipitation et de violence qu'ils avaient failli aborder 
sa propre frégate et lui passer sur le corps. Cette dé- 
fection dont Villaret ne pouvait encore s'expliquer les 
causes, décida le sort de la bataille. Du côté des Fran- 
çais elle ne fut plus qu'une déroute, et se termina par 
la dispersion de leur flotte, qui eut bien de la peine 
à gagner Lorient , avec perte de trois vaisseaux de 
ligne , V Alexandre , le Formidable et le Tigre. 

Tout ne fut pas perdu pour l'honneur dans cette 
malheureuse journée. Le combat général fini , le ca- 
pitaine Bedout défendit long-temps son pavillon con- 
tre plusieurs vaisseaux anglais d'égales forces, qui, 
tout en le combattant, lui témoignaient leur admira- 
tion , et n'amena que lorsque ses blessures et les ava- 
ries de son bâtiment le mirent dans l'impossibilité de 
résister davantage. Depuis cette époque ^ le brave Be- 
dout, devenu contre-amiral, -a toujours marqué parmi 
nos marins les plus distingués. 

Après la défaite de la (lotte française, le commodore 
Warren , tranquille sur le sort de son convoi, le con- 
duisit dans la baie de Quiberon. Puisaye, qu'en partant 
d'Angleterre il avait pris sur son bord, y fut joint par 
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deux de ses généraux, le comte de fioisbertbeiot et 
le chevalier de Tîhténiac, par lesquels il s'était fait 

précéder dans le Morbihan^ et chargés de sonder les 
dispositions des habitans y en leur annonçât l'arrivée 
des secours depuis si long-temps attendus d'Angle- 
terre. Les rapports de ces officiers furent des plus fa- 
YorableSy et 1 effervescence des royalistes avait été sin- 
gulièrement exaltée par la victoire de Bridport 

Le 27 juin les troupes débarquèrent en deux di- 
visions sur la plage de Carnac , aux acclamations de 
toute la contrée y et presque sans résistance. Elles 
campèrent à Carnac même et dans les environs. Quatre 
mille chouans des plus sûrs et des plus aguerris se réu- 
nirent à elle , conduits par GîeorgesGadoudali depuis 
si fameux, et qui s'était déjà fait une réputation parmi 
ses compatriotes. Ils bivouaquèrent autour du quar- 
tier-général de Puisaye , établi à la Genèse, hameau 
près du rivage. 

Dès ces premiers instans, à l'occasion du débarque- 
ment, de la distribution des armes et des vivres , d'une 
cérémonie célébrée au camp de Carnac pour l'avène- 
ment de Louis XVIII, et de quelques rixes survenues 
entre la troupe réglée et les paysans, des symptômes 
de mésintelligence se manifestèrent entre les deuxcfaefii 
de l'expédition , Puisaye et le comte d'Hervilly qu'il 
en avait fait nommer maréchal-gënëral-des-logis , et 
que, de plus, le ministère anglais avait investi du com- 
mandement en dief des corps français à la solde an- 



Digitized by Google 



HmoRiQUB wt soirrBitias 

glaise y oommandeiiient qui devais cesser lorsque ces 
corps seraient incorporés dans l-anhëeYoyale que Pui- 

saye projetait de lever en Bretagne. 

D'Hervilly, recommandable par sa loyauté, sa va- 
leur et ses talens, quoique secondaires , poussait à 
l'excès la raideur des formes, les exigences de la dis- 
cipline y Tesprit de méthode, tout le pédantisme mili- 
taire , et y sous prétexte des devoirs que lui imposait 
une responsabilité chimérique, entravait par ses pré- 
tentions et les chicanes multipUées dont elles étaient 
la source, des opérations qui par leur nature devaient 
être brusquées, et ne pouvaient réussir qu'à force 
d'audace et d'impétuosité. De là, division entre les' 
chefs ^ mécontentemens et jalousie parmi les subalter^ 
nés , et la perte d'un temps dont toutes les minutes 
étaient irréparables. 

Le lendemain du débarquement, 28 juin, le cheva- 
lier de Tinténiac, le comte de Boisberthelot et le comte 
de Vauban, reçurent l'ordre démarcher en avant, 
'chacun à la tête de douze cents insurgés, et d'aller 
prendre position , le premier à Landevan , le deuxième 
à la montagne de Lomariacquer , entre Carnac et 
Auray, et le troisième à Mendon , poste intermédiaire 
sur lequel devaient se replier les deux autres colonnes 
en cas d'attaque par des forces supérieures. On pro- 
mit à Vauban quatre cents hommes de troupes réglées 
avec deux pièces de campagne pour soutenir cette li- 
gne d'avant-poste. Telle fut l'afiQuence des royalistes 
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qui accouraient de toutes les paroisses voisiues, que, 
i*eiidues à leurs destinations respectives, les divisions 
TintcniacelBoisberthelot se trouvèrent portées à deux 
mille six cents hommes chacune | et celle de Vauban 
renforcée de quatre mille paysans f même avant son 
ari'ivëe à Plumel. 

A peinerarmée anglo-émigrée était-eile débarquée, 
et déjà le bruit de son apparition re|[iq>lissait la Br^ - 
tagne , portant le trouble et l'cpouvante chez tous les 
agens et partisans de la république. JJëparteinens , 
districts , municipalités, administrations, autorités ci- 
viles et militaires , tous fuient en désordre avec leurs 
archives, leurs papiers, et ce qu'ils peuvent évacuer 
d'armes et de muuitions. Sur les points où Temiemi se 
présente, les républicains isolés ne font qu'une résis- 
tance molle et dépourvue d'ensemble; les diefs, incer- 
tains et privés d'ordres, s'estimen theureux quand ils 
peuvent sauver leurs drapeaux; toutes les prévisions 
de Puisaye semblent se justiûer, ainsi que lesjpro- 
messes par lesquelles il a déterminé le gouverne* 
ment anglais à partager son enti*epnse. Un hçmme pa- 
raît , tout change de face. 

Cet homme fut le général Hoche, un des plus éton- 
nans parmi ces êti*es extraordinaires dont la révolu- 
tion fut si prodigue; qui de la classe infime où le ha- . 
sard de la naissance l'avait placé s'élança dès sa jeu- 
nesse au niveau des notabilités les plus illustres de son * 
époque, par sa force d'unie, ses principes généreux 
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l'instinct des grades choses et ses talens naturels qui 
ne dûrent leur développement qu'à lui-même ; homme 

nouveau, mais de la plus noble nouveauté (1). 

Les deux armées réunies de Cherbourg et des c6tes 
de Brest qu'il commandait , et qui occupaient le pays 
depuis la Somme jusc^u'à la Loire, u^étaient composées 
que d'epviron quinze mille hommes répartis sur cette 
superficie, et livrés au plus cxti'éme dénuement par 
suite des embarras du gouvernement , et par la mal" 
veiUance et la corruption des autorités locales ou ad- 
ministratives. Dans le pays Hoche ne comptait guère 
que des ennemis, et, soit eu hommes, soit en vivres, 
ne pouvait en tirer que peu ou point de secours. Ceux 
qu'il lui fallait attendre de l'intérieur étaient éloignés, 
et l'urgence des conjonctures les eût rendus immé- 
diatement nécessaire^:. Aux obstacles le général opposa 
son génie, aux dangers son courage, aux ressources 
qui lui manquaient son imperturbable sang-froid et 
sa prodigieuse activité. La justesse ^ la vigueur, la har- 
diesse de ses dispositions décuplent les moyens tjui lui 
restent, et suppléent à ceux qui lui manquent. En un 
din d'œil ses mesurés sont pi'ises pour le bon comme 
pour le mauvais succès. D'une part la cote s'évacue de 
Lorient à la Vilaine, et les troupes que cette évacua- 
tion rend disponibles forment le uoyau de son armée; 

( 1 ) Vit mbilistimm niH'itatiê. 
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en cas de besoiU| la reliai te csl ilesigaée sur Ploër- 
mel, et d£ là sur Rennes. D autre part ses ordres 
volent à ses lieutenans : au gcnénil Chabot. « Celui 
» de rassembler le reste de sa division pour secourir 
.vLorienty et couvrir Brest qu'il €ié£eadra jusqu'à. la 
» mort ; » au chef de son état-major , son brave et fi- 
dèle Ciiéririy qu'il avait laissé à Rennes, « Celui de lui 
» envoyer en deux jours six mille hommes et six pièces 
«de canon y pour repousser les Anglais. » Ses aides-de* 
camp , le général Humbert , Mermet , Dejeu , Crubiicr, 
lèvent et réunissent ses cantonnemens. Lui-même , à la 
tête de deux mille hommes^ il accourt à Vannes qui ve- 
nait de recevoir les émigrés, les en chasse, y réinstalle 
les autorités revenues à sa suite, et , dès le 28 juin, une 
heureavant la nuit, il se montre à demi-lieue d'Auray. 

Le comte de Boisberthelot s'étaii euiparé de cette 
ville, regardée comme la clef de l'invasion , et désirait 
vivement s'y maintenir, ce qu'il espérait faire à l'aide 
des quatre cents liomnics do troupes réglées et du ca- 
non promis au comte de Vaubaa. Apprenant que ce 
renfort n a point paru à Mendon , et craignant que sa 
position ne soit forcée , lioisbcrllielot se replie sur celle 
de Lou^ariacquer qu'il avait d abord occupée. Daprès 
.uii'.ordre positif de Puisaye il rentre dans Auray au 
monicnl où les rcpiiblicains y pénétraient par le fau- 
bourg opposé^ fond sur eux, et les force à la retraite 
Quelques'succès partiels viennent à l'appui de celui-ci^ 
et les royalistes restent maîtres de la ville, qui retentit 
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de cris de joie et de chauts de victoire. Mais le renfort 
attendu avec tant d'impatience j et qui la veille en- 
core avait été solennellement annoncé ^ n'est point ar- 
rivé. Le découragement se met parmi les insurgés; ib 
se croient trahis et se débandent , entraînant Boisber- 
tbelot blessé clans les dernières affaires, et qui se retire 
avec eux sur Saint-Micbei , d'oîi il se fait transporter 
quartiei^énéral. Après quatorze heures de retard , au 
les quatre cents hommes arrivent à Mendon; la nuit, 
qui commençait, fut cause qu'on néglàgea d'en donner 
. de suite avis à Auray ; mais le lendemain cette nou- 
velle y fut reçue avec transport, et rendit toute leur 
confiance aux paysans , qui rejoignirent les divisions 
qu'ils avaient abandonnées , et les doublèrent en moins 
de vingt-quatre heures. 

S'il eût suivi son plan d'attaque, Puisaye dès le 
'principe se serait emparé de la presqu'île de Quibe- 
ron, longue à peu près de deux lieues sur une demi- 
lieue de large, très sablonneuse, quoique cultivée, sans 
arbres , sans eaux de sources , et ne comptant que sept 
ou huit hameaux hahilcs par de pauvres pêcheurs; 
elle n'était d'aucune importance, sauf les considéra- 
tions du moment. Mais ce poste ouvrait aux émigrés 
une porte pour entrer en France, leur assurait une 
retraite en cas de revers, oiïrait un mouillage excel- 
lent aux vaisseaux anglais , à Puisaye une rade pré- 
cieuse pour ses communications, et de plus un enipla- 
cemeat à souhait pour les approvisiounemens immenses 
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apportés d'Angleterre. Grâce aux lenteurs et aux chi- 
canes suscitées pArd'HerviUji qui ne voulut et ne laissa 
procéder qu'à force de reconnaissances inutiles et in- 
tempestives, et suivant toutes les règles de la tactique, 
plusieurs jours s'écoulèrent s|ms que la presqu'île fù% 
au pouvoir des royalistes. 

Le 30 juin, après en avoir coucertë Tattaque, la 
' nuit précédente, avec le commodore | M. de Puisaye 
se rendit à son avant-garde pour la passer en revue, 
ïintëniac s'était établi à Landevan d'où il avait dé- 
busqué les républicains, et Vauban, de son poste cen- 
tral de Mendon, se trouvait en mesure de protéger la* 
ligne des avant-postes sur toute sou étendue. Puisaye 
trouva la meilleure intelligence établie entre les pay- 
sans bretonset lesquarante gentilshommesqui levaient 
suivi comme volontaires, et qu'il avait mis sous les 
ordres du comte de. Vauban^ Ceux-ci se prêtaient de 
la meilleure ^âce à la manière de vivre des cbouans , 
bivouaquaient gaiement avec eux, et comme eux cou- 
chaient toutes les nuits sur la dure. Jjwr général leur 
donna l'assurance qu'ils allaient incessamment se met- 
tre en marche, et se portei- sur Rennes, assurance qui 
fut accueillie avec enthousiasme , aux cris mille fois 
répétés de vive le roi vive notre gàiéral 1 Tous étaient 
persuadés qu'avant un mois ils seraient maîtres de la 
province, et la république n'avait à leur opposer que 
des forces tellement inférieures, que cette espérance ne 
pouvait être taxée d'exagération. • 
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Les dispositions faites contre la presqu'île étaient 
combinées avec les moyens maiîtimes de Famiral War- 
reu que peiulaiit deux jours le temps et les vents con- 
traires rendirent impraticables. £ufin le 3 juillet, à 
minuit , les troupes qui devaient exécuter Tattaque 
furent embarquées sur des bateaux plats et des chasse- 
marées. A &ept heures du matin, Puisaje, accompa- 
gné du Commodore, se présenta vers la partie oiien*- 
talede lapi'esquMo, suivi de trois mille hommes, dont 
cent cinquante soldats anglais, tirés des garnisons des 
vaisseaux, environ deux cents cinquante émigrés, et 
deux mille six cents chouans. Il fit son débarquement 
éans éprouver le moindre obstacle , non plus que pour 
s'emparer de Tîntérieur de la presquHe , et des fortins 
qui défendaient son pourtour. En mrtne temps d'Her- 
villy , à la tête des regimens à cocarde blanche , s'a* 
vançait par la falaise^ langue de ten*e, longue à peu 
près d'une lieue et tiers, large d'une cinquantaine de 
toises, bordée par la mer à Test et à Touest, et qui du 
continent vient, en se rétrécissant, aboutir à la pres- 
qu'île, dont l'entrée est fermée par le fort Penthièvre. 
Ce fort, muni d'une artillerie suffisante et de sept cents 
hommes de garnison, pouvait faire quelque résistance 
de ce coté où il était fortifié; mais , ouvert du coté op- 
posé, il était hors d'état de soutenir l'attaque simul- 
tanée de Puisaye et de d'Hervilly, etie commandant 
se rendit sans coup-férir. Dans le temps on l'accusa 
de trahison. Il paraît que le manque de vivres ( il n'en 
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avait que poui' Irois jours ) ne lui pcnnit pas immc tie 
songer k se défeudre. Puisaye ordonna que les fortifi* 
cations, tant dn fort c[ue de la cote, fussent aelievëes > 
ou du moins réparées sur-le-champ, et les magasins 
transportes sans délai dans la presqu'île du village 
de Saint-Clëment oîi ils étaient entreposés. 

La cause royaliste parut d'abord iavorisée de la 
fortune; les trois premiers jours de juillet furent pour 
eile signalés par quelques évènemens presque décisifs. 
On a vu à quel point l'absence des troupes réglées 
promises à M. de Yauban avait exaspéré les insurges, 
et comment l'arrivée de ces troupes qu'ils n^espé- 
raient plus les avait calmés , en effaçant jusqu'aux, 
moindres traces de la défiance, à laquelle avaient suc- 
cédé les transports de la joie et du dévouement. Qu'on 
juge de l'eifet que dut produire sur une multitude ir- 
ritable et grossière le contre-ordre subit qui rappetà ces 
mêmes trmipes au quartier-général , ordre émané de 
dllervilly, sous prétexte de les employer à l'attaque 
du fort Penthièvre. Cet eifet ne peut se décrire; 
les soupçons , les cris de trahison et de vengeance 
éclatent avec plus de force. Presque tous les insui*gés 
de ces cantons désertent de nouveau et regagnent leurs 
|>aix>isses. L'empire qu'exerçaient sur les- chouans 
d'Allègre et d'autres chefs cju'ils affectionnaient, et la 
promesse que le ieudemaiu ib recevitaient un renfort 
plus considérable d'artillerie et de troupes réglées, 
sufiirent à peine pour les retenir. Auray fut déliniti- 
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vement évacue , faute capitale sous tous les rapports 
moraux et militaires y présage d'autaot plus sinbtre 
qu'il fut pour les royalistes le signal d'un mouvement 

rétrograde. 

Le jour même où les émigrés se rendirent maîtres 
de Quiberon et de ses dépendances , le général Hoche 

se présentait une scronde fois devant Auray, et fai- 
sait attaquer toute la ligne de leurs avant-postes. Après 
quelques avantages remportés sur les républicains, le 
chevalier de Tintcniac se voit assailli par Merniet 
dans sa position de Landevan. Trois colonnes , com- 
posant deux mille hommes, et soutenues [)ar huit piè- 
ces de canon , menacent son centre, et clierchent à 
tourner ses flaucs. Ses Bretons, qui n'ont que des mous- 
quets à leur opposer , et que le découragement et la 
persuasion d'être abandonnés rendent sourds à tout ce 
qu'il peut leur dire pour les engager à se battre, s'é- 
branlent et prennent la fuite. Vauban, que Tinténîac 
avait appelé à sou secours, lui amène deux mille liom* 
mes, arrive au commencement de Faction, et se trouve 
enveloppé dans la déroute, qui fut complète, mais tixip 
rapide pour être meurtrière. Resté seul avec quelques 
uns de ses officiers, au milieu d ennemis qui couvraient 
le terrain dispersés en tirailleurs, Vauban se dégage, 
traverse deux criques à la nage, et parvient à rejoin- 
dre sa division. Elle n'avait point été attaquée; mais 
affaiblie par le secoui*s qu'il avait mené à Tinténiac , 
absolument découverte, éloignée de qiîatrc lieues du 
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quarlier-gëuéral , et pressée de toutes parts, elle ne 
demandait, qu'il liiîr. Dans cette situation Yauban 
paye d'audace, marche en avant, et, tout en ralliant 
un grand nombre de fuyards , vient s'établir dans une 
plaine dominée parles hauteurs d'Auray, et que les 
répiiblicainsoccupaient. Il tombe impétueusement sur 
leurs derrières, leur tue beaucoup de monde, et se 
retire lentemcint et en bon ordre sur la gauche de la 
montagne de Lomariact^uer^ où il croyait se joindre à 
Boisbertbelot. JSe l y trouvant plus, il vient sans s ar- 
rêter occuper le village de PJumel. * 

D'Allègre avait remplacé Boisbertbelot à Lomariac- 
quer. Attaque dans cette position, il. fit sentir à ses 
chouans y dont il était fort aimé, la nécessité d'exécu- 
ter leur retraite avec calme, sans se rompre, et réufr» 
sit à les conduire au mont Saint-Michel sans presque 
éprouver de perte. ' 

Le 4 juillet , d'après le compte rendu par Yauban 
des évènemens de la veille, Puisaye exigea de d'Her- 
villy que les postes abandonnés fussent repris sur-le- 
champ , et garnis de troupes sddées. Un seul moyen 
lui parut praticable pouc reparer les échecs que les 
royalistes venaient coup sur coup d essuyer, celui de 
tenter le sort d*une affaire générale. Vainqueur, il 
détruisait l'armée ennemie qu'il mettait dans l'impos- 
sibilité de se reformer, et qui, forcée d'attendre des 
secours éloignés, ne pourrait plus s'opposer aux. pro- 
grès de l'invasion; vaincu, d avait dans la prcsqu ile 
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une retraite sûre jusqu'à Tan ivée prochaine df nou- 
velles expéditions annoncées d'Angleterre. Eu consë- 
(|Lieuce il proposa de former un corps de bataille de 
dix mille insurgés sur lesquels on pourrait compter en 
les employant en seconde ligne, mais que la pru- 
dence ne permettait pas de placer en premiièré, tu le 
mécontentement et l'irritation qu'ils avaient mani- 
festés; de mettre à Ta vaut-garde les régimens d'Her- 
villy et de loyal-éroigrant , de faire lui-mêmë l'arrière- 
garde à la tête de quatre mille chouans, soutenus par 
Dudresnay et RoyaUa-Marine, et de marcher en 
avant. 

D'Jlervilly, bien qu'il eût approuvé ce plan, ne s'y 
prêta qu'avec répugnance j ainsi que nombre des ofli^ 
ciers gentilshommes auxquels il fut communiqué. H 
donna ordre à Yauhan de lever ses avant-postes , et de 
se rapprocher de trois-quarts de lieue du quartier-gé- 
néral. Mats il Ae prit aucune mesure relativement aux 
postes évacués. Vauban exécuta son mouvement dans 
la matinée du 6 sans être inquiété, et se replia sur 
Garnac, (jue d'Hervilly lui ordonna de défeudre jusqu'à 
l'extrémité, quoique cette position ne fût pas tenable. 
£lle devint le centre de la nouvelle ligne d'avant- 
postes, dont la droite, commandée par> d'Allègre , 
s'appuyait au mont Saint-Michel, etingaucheà Sainte- 
Barbe, village à l'entrée delà Falaise, qu'occupait 
Georges Cadoudal avec ses 3^000 ohouans. 

Ce même jour, après avoir vu d'Hervilly partir 
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avec sou régiuieut dans l luti^iilton présumée (rallei* 
préparer l'exécution du plan projeté ^ Puisaye, aefx>ni- 
pagné de peit de inonde, suivant Ftisage des insui^gcs 
eu pareilles circonstances^ sortit de la presqu'île 
pour venir reconnaître Tamiée républicaine. La froi« 
deur, le morne silence qui l'accueil iirent dans la cam* 
pagne, lui prouvèrent à quel point l'esprit des liabi- 
tans était changé; plus d'enthousiasme , plus de cris 
de vive le roi ! ces bruyantes et joyeuses démonstra- 
tions que sa présence ne manquait jamais d'exciter 
étiaieiît remplacées par lés marques les plus siguifica«> 
tives do défiance et de terreur. En vain prodigua-t-il 
les explications y les promesses, les paroles rassuran- 
tes ; elles ne furent point écoutées. 11 revint à son 
quartier-général l'âme bourrelée des plus noirs pres- 
sentiniens, et n'ayant plus d'espoir que dans le succès 
du combat qu'il méditait. Quelle ne fut pas sa surprise 
en arrivant à la-présqn^île de rencontrer d'Hervilly,qui 
lui-niême y rentrait à la tete des troupes soldôes! 
Interrogé sur les motifs d'une telle manœuvre après 
les arrangemens convenus la veille, celui-ci , de l'aîr 
d'un homme hors de lui, continue pendant une demi- 
heure à faire défiler sa troupe ^ se livrant aux détails 
les plus minutieux, gourmandant les officiers qui 
ne saluaient pas ensemble, etc., et ne donnant au- 
cune réponse. Sommé pour la vingtième fois de s'ex- 
pliquer, il ne le fait qu'en vomissant un torrent d*in- 
jures contre les insurgés» qu'il traite de lâches, de 
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geus iadiscipliaés y avec lesquels il ne saurait faire la 
guerre sans compromettre les troupes qui lui sont 
confiées , et dcclare que le seul parti qui reste à pren* 
dreestde se rembarquersur-le-champ,oude$'eiiferpier 
dans la presqu'île en attendant les ordres du gou- 
vernement anglais, ou ceux de M. le comte d'Artois. 
11 est à remarquer que les reproches articulés par 
d'Hervilly contre ces chouans , ces insurgés sur les- 
quels tombait dès l'origine tout le poids de l'insurrec- 
tion, étaient appuyés et répétés par une foide d'émi- 
grés, jusqu'alors étrangers à cette guerre, à aes vicis- 
situdes et à ses périls. 

La retraite des troupes soldées n'était point Teffet 
d'une résolution subite, d'une boutade, d'un mouve- 
ment d'humeur de la part de dUervilly, mais un acte 
prémédité. La preuve en est que les logemens de ces 
troupes étaient marqués d'avance dans le fort Pen- 
thièvre , et que l'ofBcier du génie chargé de cette opé- 
ratiou, l'avait en même temps cté de leur assigner ceux 
d'un corps de chouans que Puisaye avait laissé dan» 
la presqu'île pour les travaux, et comme partie de la 
garnison. Cet incident acheva de démontrer au chef 
de l'expédition que toutes les contrariétés qu'il éprou- 
vait et n'avait cessé d'éprouver, étaient la suite d'un 
plan ourdi de longue main , et que d'Uerviily agis- 
sait par des impulsions occultes. 

Au reste, la conduite de cet ofBcler, celle infrac^ 
tion d'ordres imporlans, discutés avec lui-même, aux- 
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quels il avait promis de se conformer, et qu'il exé- 
cutait à rebours , son opposition constante aux yo- 
lootës d'un chef qu*il devait regarder comme son 
ami et son bienfaiteur, ne prouvent rien contre la 
droiture de son caractère, et résultaient, non de ces 
traTers d'esprit dont j'ai parlé, ni d*aucun sentiment 
d'envie ou de rivalité, mais d'idées de devoir et de 
fidélité mal appliquées, et de la position fausse oii il 
se trouvait engagé. Ainsi que dans son palais natal, 
un roi sur la terre d'exil est circonvenu par un vil 
ramasde courtisans et de Uatteui*s, jaloux, avides^ enne- 
mis les uns des autres, et qui, par tous les moyens que 
peuvent suggérer l'astuce et la perfidie, se disputent 
sa faveur, et s'arrachent les lambeaux de sa prospé- 
rité. La cour dliartwell ne fut pas plus à l'abri de 
letirs intrigues, que ne l'avàit jadis été celle de Ver- 
sailles. Le dévouement connu du comte de Puisaye, 
les iienricea qu'il avait rendus à la cause royale, ceux 
que le mettaient à même de lui rendre encore le cré- 
dit dont il jouissait auprès des ministres anglais, et 
son influénee dans les pays où l'on prévoyait qu'il 
porterait le théâtre de la guerre, avaient dès le prin- 
cipe ameuté contre lui les eutours et les favoris de 
Louis XVIIL Ils frémirent à l'idée qu'un chef de 
chouans pût devenir le principal instrument de la 
restauration, et sa perte fut jurée. Lorsque l'expédi- 
tion qu'il devait commander fut décidée, mille tra- 
mes se formèrent pour la faire échouer, secondées 
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par les agences royales de Londres et de Paris , où 
dominaient uu tas de prêtres, et dont les courtisaus 
disposaient. Dès avant que Puisaye partit d*Angle- . 
terre, il était signalé dans les pays insurgés comme 
un traître qui trafiquait de la couronne de France; 
et plus tard) dans le moment même où il faisait pro- 
clamer Louis XVin au camp de Carnac, Fagence de 
Paris feignait de croire, et répandait avec affec- 
tation qu*il voulait appeler au trône le comle d'Artois 
ou le duc d'York. Pour prévenir et paralyser les ras- 
seniblemensqui devaient se joindre à lui, ou concou- 
rir à ses opérations, on alla jusqu'à distribuer en 
Bretagne des écrits revêtus de sa signature contrefaite, 
et datés de son quartier-général, par lesquels il était 
enjoint à ces rassemblemens de se séparer y et qui 
leur défendaient de se reformer jusqu'à nouvel ordre. 
De semblables manœuvres , exécutées de main de 
maître, ne pouvaient manquer leur but. Les Bretons 
ne firent point leur jonction; 'Chârettè resta immo- 
bile, et refusa sa part des secours apportés par l'ex- 
pédition. Les chefs des autres cantons insurgés ne ré- 
pondirent point aux appels qui leur furent faits. La 
Vendée, le Maine et la haute Bretagne ne reprirent 
point leS' armes, et le plan de l'expédition fut absolu- 
n^efit>dësorganisé. S^lon dès apparences confirmées par 
uu acte solennel qu'il dicta sur sou lit de mort, d'Her- 
villy recevait des agences, et de leurs instigateurs dès 
instructions particulières, qu'on lui pt^ésentait comme 
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des ordres émanes directement du roi, et crut devoir 
leur sncriâer ceux dePuisaye.De là tous les désastres 
qui suivirent, et dont il fut une premières vic- 
times. 

Les troupes soldées en se retirant dans la presqu'île 
portèrent la terreur et la désolation dans lesconumines 
circonvoisines. Â cette nouvelle, la campagne se cou- 
vre d'une foule éperdue et gémissante : femmes, enfans, 
vieillards, se précipitent sur la Falaise, diassant leurs 
bestiaux devant eu:*, emportant lescliétifs dëbris-de leur 
avoir, et chargeant de malédiclious les émigrés qu'ils 
accusent de les trahir. Les chefs -eux-mêmes se livrent 
aux 'plus violentes imprécations. — • « Les monstres ! 
» s'écriaient Georges et sou ami le jeune Mercier, sur- 
» nommé la Vendée, les monstres ! que la mer ne les 
3» a-t-elle engloutis avant qu'ils missent le pied sur 
»nos rivages 1 ^ 

Informé de ce qui se passe, l'infatigable Uodie ne 
perd pas :iin instant, et se présente devant Plumel. 
Georges , averti par des prisonniers que la ligue des 
avant-postes doit être attaquée cette: nuit même', au 
point du jour au plus tai*d, fit parvenir cet avis au 
comte de yauban,qui, n'ayant de retraileque sur Qui- 
beron, et craignant quelesTepublicains ne s'empaitas- 
sent du poste de Sainte-Barise, par où seul cette-retraite 
pouvait s'effectuer, se hata de rappeler d'Allègre et 
sa division du mont SaHit-Micliel , et se mit .en 
marche avec eux pour se reunir h Geoi^cs. 
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Avant de faire ce mou veinent, il avait dépêche ù 
d*Uervilly un aide-de-camp cliargë de lui demander 
les troupes et rartinerie qu'on lui avait promises , se 
faisanljbrt, avec ces quatre cents hommes et ces deux 
pièces de canon, d arrêter Hoche, et, s'il ne le battait, 
de donner à Tarmëe royaliste le temps de Ti^l teindre, 
et de le défaire en rase campai^ne. II était quatre 
heures du matin lorsque laide-de-camp arriva. Pui- 
saye exigea que le renfort demandé fût expédié sur- 
le-champ. Dllervilly donna des ordres en consé- 
quence au régiment du Dresnay, et promit que dans 
quelques heures ce qui restait de troupes soldées se^ 
rait parti. Rien de tout cela ne fut exécuté; la lenteur 
et la malveillance accoutumées présidèrent à Tacconi- 
plîssement de ces ordres et de ces promesses, et l'acti- 
vité de Hocbe le prévint. 

De Sainte-Barbe, Yaubau voyait une colonne répu- 
blicaine se former dans une mauvaise position, et 
conçut Tespoir de l'attaquer avec succès. Mais quoi- 
que ses trois divisions réunies fussent deux fois plus 
nombreuses que cette colonne, tels étaient le. décou- 
ragement et l'exaspération des insurgés, que la certi- 
tude même de la victoire ne les eût pas déterminés 
à se battre, et force fut à Vauban de continuer sa re- 
traite vers la presqu'île. £lle dura trois heures, et 
se fit avec beaucoup d'ordre et de fermeté. Les chefs 
favoris des chouans, les généraux Meràen-la-Vendée^ 
Georges et d'Allègre, étaient parvenus à les piquer 
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d'honneur y en leur remonlrant que c'était le cas 
deprouver aux troupes soldées qu'au besoin ils étaient 
aussi capables qu'elles de combattre en ligne , et le 
terrain fut délenclu pied à pied jusque sous le foct- 
Penthièvre. Dix ou douze mille individus de tout 
sexe et de tout âge étaient accourus sur la falaise, 
emmenant chevaux , bœufs ^ cliariutS| emportant le 
peu qu'ils avaient pu sauver de linge, de leurs usten- 
siles de ménage et de labour; et la confusion qu'ils 
entraînaient, leurs mouvcmens désordonuës rom- 
paient les colonnes dont ils rendaient la marche et 
les manœuvres presque impossibles. Georges et Mer- 
cier, qui commandaient Tarrière-garde , firent passer 
les fuyards entre eux et la presqu'île. Mais quand ces 
malheureux arrivèrent au fort, les portes leur en 
furent fermées. Les chouans qui gardaient l'intérieur 
s'indignent du traitement fait à leurs compatriotes, 
parmi lesquels la plupart aperçoivent leurs pères , mè- 
res, femmes, cnfanSj des parens, des amis. Ils s'élan- 
cent aux palissades après avoir déchargé leurs armes 
en l'air, et dans un clin d'œil en ont ouvert le passage à 
cette multitude désespérée. Cependant les républicains 
s'avançaient en bon ordre sur la falaise, et n'étaient 
plus éloignés que d'une demi-portée de canon. Alors 
seulement, à midi passé , arriva le régiment de Du- 
dresnay attendu depuis cinq heures du matin, et con» * 
duisant les deux pièces demandées par Yauban. Il - 

fut chargé de garnir les palissades. D'Hervillv le suivit 
11. • S 
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de près avec les troupes réglées. Le canon du fort 
se fit entendre; et les républicains , avertis par là 

qu'il était en état de défense , se retirèrent paisible- 
ment sur les hauteurs de Sainte-Barbe. 

La veille , le commodore 's*était porté dans la ri- 
vière de Vannes avec quatre chaloupes canonnières 
pour s'emparer de quelques bàtimens frauçais qui y 
étaient stationnés. S'étant aperçu que le fort Penthiè- 
vre était menacé, il tenta de venir à son secours} 
mais le vent contraire rendit ses efforts inutiles. 

L'évacuation d'Auraj avait été funeste à Fann^ 
anglo-ëmigrée; l'abandon du poste de Sainte-Barbe, 
le seul qu'elle occupât désonnais sur le continent, lui 
fut plus funeste encore. Ce n'était que par ce point 
qu'elle pouvait recevoir les bestiaux, le cidre, la vo- 
laillcy et les auti^es rafraîchissemens que les gens de la 
campagne s'empressaient de lui fournir. Gomment y 
suppléer? Quoique la moitié des vivres apportés d'An- 
gleterre fût à peine consommée, et qu'une grande 
quantité de farines achetées à des vaisseaux américains 
fdt intacte, comment nourrir tous les fugitifs que les 
derniers cvèneniens venaient de jeter dans la pres- 
qu'île? D'un autre coté, pouvait-on refuser la subsis- 
tance à ces infortunés, qui , après s'être sacrifiés, corps 
et biens, pour les émigrés , se voyaient obligés de cher- 
cher un refuge au milieu d'eux? M. de Saint-Morys, 
intendant- général de l'armée, eut ordre de donner 
demi-ration par jour à ceux qui étaient incapables de 



« 
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porter les armes , et de prendre des mesures pour leur 
fournir un supplément au moyen de la pèche. 

Mais un incident plus grave augmenta singulière- 
ment les embarras contre lesquels Puisaye avait à 
lutter. Une division générale éclata dans son armée. 
Qu'il dût Tattribuer aux mœurs rudes et presque 
sauvages des chouans, soit à la hauteur, aux préten- 
tions des émigrés, à leur dépit secret de se voir asso- 
ciés à de pareils auxiliaires, ou bien à l'humiliation 
des échecs qu'ils venaient d'éprouver, soit enfin qu'elle 
provînt des intrigues que nous avons indiquées, et 
dont le foyer était à Londres, elle se manifesta sous 
les formes les plus alarmantes. Les chouans repro- 
chaient aux émigrés leur inaction, et se disaient tra- 
his ; les émigrés reprochaient aux chouans la précipi- 
tation avec laquelle ils avaient abandonné les avant- 
postes, et les accusaient de lâcheté. De ces griefs 
jaillissaient les récriminations les plus amères, les 
invectives les plus outrageantes pour des gens de 
cœur^ et Quiberon offrait moins une armée réunie 
pour la même cause, que deux troupes ennemies près 
d*en venir aux mains. Quoiqu'il partageât leurs mé- 
contentemens, et peut-être leurs soupçons, Puisaye 
essaya de ramener les chefs des insurgés à des senti- 
mens plus modérés, mais ne put y réussir. L'excès du 
mal lui suggéra l'idée d'en tirer avantage en excitant 
une noble émulation entre les deux partis. — « Mon- 
» trons aux troupes réglées ce que nous pouvons 
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» faire, dit-il à Cadoudal , le plus violent et le plus 
» irrité parmi les chouans; montrons-leur que si Ton 

» n'avait pas retiré le détachement et Tarlilleric qu'on 
» avait envoyés à Mendon, vous eussiez battu les ré- 
» puhlicains , et qu'aujourd'hui nous serions victorieux 
» au centre de la j)rovince. Atta({Lions rennenil dans 
» ses retranchemeus^ atlaquons-le cette nuit même. La 
]» chance est moins favorable qu'il y a deiix jours : 
» n'importe! ils n'ont pas eu le temps de se fortifier. 
9 Après ce qui vient de se passer, ils ne nous suppo- 
9 sent pas l'envie de les inquiéter; ils se gardent mal; 
» ils n'ont pas un poste en avant : nous les surpren- 
» drons. Leurs muiiitioas, leur artillerie, eux-mêmes 
» ils tomberont en nos mains : c'est Dieu qui nous les 
» livre. Mais ne différons pas ; demain il ne serait plus 
» temps. » Georges demanda si d'Uerviily consentirait 
à donner les troupes de ligne. — « Lui-même les con- 
nduira, répliqua Puisaye; je m'y engage. Moi, je 
X chargerai à la tête de nos chouans, de nos braves 
» compagnons, et je ne doute pas du succès. » Quel- 
ques uns des gentilshommes qui servaient avec les 
insurgés au camp de Mcndon, et qui eu étaient vus de 
bon œil, leur transmirent cette proposition qu'ib ac- 
cueillirent avec transport. DUervilIy, à qui d'ailleurs 
Puisaye déclara que s'il refusait sa troupe, l'attaque 
ne s'en ferait pas moins sans elle et sans lui, donna son 
assentiment, et de part et d'autre on fit ses disposi- 
tions. 
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Vers le soir/Puis^ye s'ëtant avancé sur la falaise y 

vit les républicains travailler à se retranclier, officiers 
et soldats pêle-mêle ^ les uns et les autres en chemise^ 
les officiers seulement distingues parleurs hausse-cob, 
et compara douloureusement leur bonne volonté, leur 
ardeur iuiatigabley à la nonchalance , à la froide régu- 
larité que les siens apportaient aux travaux analogues 
qu'il faisait faire au fort et dans la presqu'île. Ce spec- 
tacle ^ enlui prouvant que, par la manière dont Hoche 
était secondé y la position de Sainte-Barbe allait deve- 
nir inexpugnable , le confirma dans la résolution d'at^ 
taquer sans retard. 

Le 6 juillet) à onze heures de nuit, l'armée royale-, 
composée de quatre mille hommes, se mit en marche 
sur quatre colonnes, dont deux côtoyaient le rivage 
à droite et à gauche de la falaise, et deux autres for^ 
maient le centre ; un corps de chouans et loyal-émi- 
grant faisaient Tavant-garde. A deux heures et demie 
elle avait pénétré dans le camp français sans être re- 
connue. Une vedette qui se vit dépassée lâcha son 
coup de fusil à l'aventure, et donna l'alarme. Âprès 
quelques instans de confusion et d'incertitude, un pe- 
loton républicain se forme à la hâte, et fait un feu 
bien nourri sur les chouans , qui, Puisaye à leur tête 
avec son état-major, cliargeaient auxxris de vive le 
roi ! Ils ne sont pas secondés. Les Français revenus 
de leur surprise batteatla générale sur toute leurlign«. 
{ja lueur de leurs feux découvre des corps qui achèvent 
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de se former, et qui, saDs être complets, sont en me- 
sure de se défendre. Le régiment d'Uervilly se pré- 
sente; à la première décharge le désordre se met dans 
ses rangs. Bientôt ce désordre est reparc, et les gre- 
nadiers demandent instamment la permission de re- 
tourner à la charge. Mais dUervilly parodiant assez 
ridiculement un mot du maréchal de Richelieu, — 
.« Non y messieurs y leur répond-il ^ je ne suis pas assez 
» content de vous aujourd'hui pour vous faire ce plai- 
» sîr (1), » et il ordonne qu'on batte la retraite. Pui- 
sayCy que son cheval blessé avait emporté sur la gau- 
che, se reporte au centre, et, de même que l'aile 
droite 9 le trouve déjà loin derrière lui. Yainement 
veut-il les ramener au combat; les batteries républi- 
caines, d'abord muettes , vomissent une grêle de bou- 
lets, d'obus et de mitraille. Il est impossible de renon- 
1er l'attaque, et les royalistes se retirent dans la 
presqu'île, où, dès ce moment. Hoche les regarda 
comme ses prisonniers. 

Cependant la Convention avait appris en même 
temps, à la fin de juin, la dé^EÛte de sa flotte sous 
Belle-Ile, la descente des émigrés sur la côte du Mor- 
bihan , Fenthousiasme avec lequel ils avaient été reçus, 

(i) A la prise, de Mabon, la Teille de l'assaut, on vint prévenir le ma- 
réchal que presque tous les soldats étaient dans un état compK t d ivresse. 
Sur-le-cbamp il fit publier : n Que le lendemain quiconque serait soup- 
nçonné d*ètre Wre n'aurait pas rhonneor de monter à l'assaut. » Le len- 
doMin il ne w tronra pai m Imamt qm néritât de subir l'exception. 
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et leurs premiers succès. De semblables nouvelles exi- 
geaient des mesures fortes et promptes. Le comité de 
salut public se hâta de diriger des troupes sur Rennes 
et les points attaqués ou menacés, et nomma deux de ses 
membres poui' aller faire tête à l'orage, Tallien et Blad, 
qu'il investit de pouvoirs illimités : Blad, député du Fi- 
nistère, que ne distinguaient ni son éloquence, ni des 
facultés supérieures, mais qu'avaient fait remarquer 
sa probité y la persécution qu'il essuya pour avoir pro- 
testé contre les évènemens du 31 mai, et son vote 
dans le jugement de Louis XVI, vote empreint d'une 
sorte de modération qui put alors sembler de Fhé- 
roIsDie, tant elle était rare et dangereuse(l) ; Tallien , 
le premier moteur du. 9 thermidor, et qui, depuis 
cette mémorable journée ^ fixait tous les regards; 
homme çhez qui la révolution développa des talens et 
de l'énergie, mais dont elle avait commencé par faus- 
ser le jugement et le caractère impétueux et facile ; 
homme que la fougile de Tâge et des passions, le dé- 
lire de l'époque, et peut-être l'impatience d'un sort 
obscur, entraioèrent à des excès dont la reconnais- 
sance nationale même n'a pu l'absoudre, mais qui dé- 
livra son pays de l'effroyable Robespierre, rendit un 
service immense à l'humanité , d'innombrables ser- 
vices individuels y même à ses ennemis, et soutint 

(i) Blad vota la mort du roi avec sursis, jusqu'à l'entièfe eipullioD de» 
Booriioii*. 
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avec courage et persévérance le résultat d'un élan gé- 
néreux; homme qui mérita ^ sinon que ses torts fussent 
oubliés, du moins qu'ils ne fussent point exagérés, 
euvcnimés par l'ingratitude et la calomnie, qu'elles 
respectassent son mallieur, son indigence, sa vieillesse 
infirme et persécutée, et qu'aujourd'hui elles se tai- 
sent devant son tombeau. 

Je ne connaissais point Tallieu, pas même de vue y 
et nuls rapports n'existaient entre nous. Il savait que 
j'étais détenu , et quelques jours après le 9 thermidor 
il fit signer ma liberté par le comité de sûreté géné- 
rale; là commencèrent nos relations. Lorsqu'il fut dé- 
légué dans les départemens de l'Ouest, il me proposa 
de l'accompagner, et je ne crus pas devoir m'y re- 
fuser. 

Les représentans partirent peu d'heures après leur 
nomination, qui, autant que je me le rappelle, eut 
lieu dans la nuit du 30 juin*au 1*' juillet. Dès Alençon, 
ils furent avertis que des chouans déguisés avaient 
été reconnus sur leurs traces. Cet avis les força de 
prendre une escorte qui ne nous quitta plus jusqu'à 
Vannes, et quMl fallut renforcer à mesure que nous 
avancions dans les pays insurgés. Un détachement de 
la légion nantaise, dont le gros était au camp devant 
Sainte-Barbe, en fit constamment partie. Je ne puis 
sans énîotion me retracer le noble dévouement dont 
ces jeunes gens étaient animés. Toujours prêts, tou- 
jours les premiers au poste de la fatigue et du danger. 
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indiiTëreiis aux privations, insensibles aux besoins, 
jamais, pendant plusieurs jours et plusieurs nuits d'une 
marche forcée , on ne les entendit proférer une plainte* 
Ils s'indignaient lorsque les représentans proposaient 
de s'arrêter pour qu'ils prissent quelque repos. Dans 
le trajet de Laval à Vitré nous fûmes attaqués par les 
cliOLians, qui nous fusillèrent jusqu'au soir, cacliés, 
suivant leur coutume, derrière les haies qui bordent 
leurs routes. Percer où tourner ces haies, dont chacune 
exigeait un assaut, en débusquer l'ennemi, le pour- 
suivre la baïonnette aux reins jusqu'à ce que nous fus- 
sions hors de ses atteintes, revenir pour livrer de 
nouveaux combats à de nouveaux assaillans, telle fut 
la tâche que nos fidèles Nantais eurent à remplir pen- 
dant toute cette journée. La nuit venue, ils se jetè- 
rent dans les bois qui servaient de repaire à ces misé- 
rables chouans. Pendant qu'ils les fouillaient au clair 
de lune, je les entends encore s'appeler, se répondre 
dans le patois de leur pays ; j'entends leurs voix sono- 
res et accentuées retentir au milieu de ces vastes so- 
litudes en répétant le refrain cher et sacré : 

. Mourons pour la patrie ! 
C'est le sort le plus bean , le plus digne d*enne. 

Arrivés à Vannes, ils refusèrent de s'y arrêter, et 
demandèrent pour toute grâce d'être envoyés au camp 
de Quiberon, éloigné de 10 à 1 1 lieues; le lendemain, 
à la revue générale qui fut passée devant les repré- 
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sentans, nous les trouvâmes aussi disponibles, aussi 
pleins d'ardeur, aussi propres avec leurs uniformes 
en lambeaux que s'ils fussent sortis de leurs casernes 
pour uae parade au sein de la paix. £t cependant, ces 
braves jeunes gens, ils avaient vu leurs propriétés sac- 
cagées, leurs fortunes anéanties , pères, mères, pa- 
rens, amis, dévorés par le monstre Carrier! Mais dans 
ces temps du moins les mots patrie, liberté, n'étaient 
pas frappés d'anathème, non plus que les choses qu'ils 
expriment^ et les malheurs personnels auxquels ils 
avaient servi de prétextes, les horreurs commises 
par des scélérats ne les empêchaient pas de vibrer 
avec empire aux oreilles et dans les cœurs faits pour 
les comprendre. 

En passant à Laval , nous trouvâmes cette ville en- 
core tout émue d'un événement tragique dont elle 
venait d être témoin. Quinze ou vingt enfans, de U à 
14 ans, se rendaient de Paris à Brest, d'après un dé- 
cret qui les mettait en réquisition pour la marine. Ils 
traversaient paisiblement la France en chantant leurs 
hymnes patriotiques, et sur leur passage intéressant 
toutes les populuions par leur âge, leur courtoisie, 
Félégante simplicité de leurs vêtemens et la gentillesse 
de leurs manières. A Laval on pensa que cette jeu* 
nesse inoffensive n'avait rien à redouter des chouans, 
et Ton ne prit aucune précaution pour la garantir de 
leurs insultes. Pauvres enfans 1 à peine hors de la ville, 
ils furent assaillis et massacrés. Un seul, nous dit-on, 



Oigitized by 



. I>B QUIBIRO*. 43 

fat épargné, et, par une dérision bien digne d'eux, les 
cannibales le chargèrent d'aller annoncer auK autori- 
tés de Laval le sort de ses infortunés camarades ! 

Nous-mêmes, peu d'instans après avoir entendu ce 
-triste récit, nous eûmes à subir le spectacle d'un de 
ces assassinats appelés représailles, dont nousfômes 
d'autant plus révoltés que nos propres soldats en fu- 
rent les auteurs , et que, par l'impossibilité d'y mettre 
obstacle, nous en devînmes presque les complices. Un 
chasseur de l'escorte nous précédait à quelque dis- 
tance, vêtu, faute d'uniforme, d'une veste grise, à la 
manière des chouans. Tout-à-coup leur cri se fait «en- 
tendre; le chasseur, qui savait Timiter, regarde autour 
de lui , découvre un homme à cheval dans un fossé au 
bord du chemin, et, répondant au signal, s'avance 
lentement d'un air de connivence. Lorsqu'il est à por- 
tée, il fond sur le chouan, le désarçonne, et nous l'a- 
mène en triomphe. Quels transports frénétiques à la 
vue de ce malheureux! La fatalité voulut que dans 
ce moment les Nantais fussent à la poursuite de l'en- 
nemi, et que l'escorte ne fût composée que de volon- 
taires qui venaient de s'y joindre h Laval, et qui 
nous étaient étrangers. Avec quelle violence ils se 
précipitent sur leur proie! Quels cris forcenés en rap- 
pelant le meurtre des jeunes Parisiens, les tortures 
que les chouans faisaient souffrir aux bleus (1) qui 

m 

(i) Nom par lequel les insurgés désignaient les soldats républicains. 
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tombaient dans leurs mains ! L'accent du prisonnier 
décela bientôt qu'il était Anglais , et leur rage n'eut 
plus de bornes. Représentations , prières ^ ordres , 
naces, rien ne put imposer à ces furieux : ils nous ar- 
rachèrent leur vicliiiu'. Pendant qu'ils l'entraî- 
naient en rugissant ^ il fallut voir son agonie , sa pâ- 
leur, l'eflrayante contraction de ses traits, ses yeux 
hagards et noyés dans la mort, il fallut entendre ses 
derniers gémissemens y l'explosion meurtrière.... 

Que de barbaries ont ensanglanté celte terre déso- 
lée! De quelles calamités elle était le théâtre! Rien qui 
n'y portât l'empreinte du deuil, qui n'y frappât les 
yeux épouvantes des traces du meurtre et de la dévas- 
tation* Au milieu de la disette générale y des moissons 
magnifiques périssant sur pied faute de bras pour les ■ 
recueillir; les troupeaux épars dans les campagnes 
dont ils dévoraient les fruits, accoiurant dès qu'ils en- 
tendaient quelques vois humaines, présentant leurs 
têtes par-dessus les haies, et par leurs cris plaintifs^ 
appelant des soins dont ils ne pouvaient plus suppoi^ 
ter la privation ; les villages déserts , les chaumières 
incendiées ou détruites de fond en comble , les villes 
dépeuplées , plongées dans la^stupeur , regorgeant de 
sang; des Français se fuyant ou s'attaquant les uns 
lesautres, dès qu'ils s'apercevaient, comme se fuient 
OU s'attaquent des animaux féroces !... De combien 
de traits ne pourrais-je pas rembrunir ce lugubre ta- 
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bleau ! Quelle guerre qu'une guerre civile attisée par 
la main des prêtres !... 

Tallien e{ Blad arrivèrent à Vannes dans les pre- 
miers jours (le juillet, et n'y restèrent que le temps de 
pourvoir aux besoins les plus press^ius de l'armée, 4ûnt 
ils connaissaient le profond dénuement. Le soir même 
de leur arrivée, ils se rendirent au quartier-général 
de Sainte-Barbe. Ce n'était qu'une mauvaise grange 
dont les bureaux de l'état-major occupaieat lé rez^e- 
cliaussée. Un grenier à fourrage faisait l'étage supé- 
rieur, qui servait de logement au général. U n'attCA- 
dait point les reprësentans, ignorait même leurs 
noms y et ne fut pas moins satisfait que surpris de 
leur présence. Nous le trouvâmes seul, l'œil attaché 
sur une longue-vue , à l'aide de laquelle il observait 
ce qui se passait dans son camp , qui était assis à l'en- 
trée de la falaise, et s'appuyait à la mer par les deux 
extrémités de sa ligne de front. « Vous me voyez dans 
» une grande perplexité, nous dit-il. Ce matin, des 
» volontaires qui cherchaient des vivres se sont jetés 
y» dans un village oii il restait quelques habitans. . Us 
» ont massacré un vieillard, et commis d'horribles 
» violences. Sur-le-champ j'ai donné Tordre que sous 
» aucun prétexte les soldats n'eussent à sortir de la 
» ligne. Comment cet ordre aura-t«il été reçu? Je 
» suis à examiner s'il n'excite pas quelque mouvement. 
• Depuis trois jours mes pauvres soldats n'ont pas de 
» pain ! » Pendant que le général parlait, je ne me 
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lassais pas de le contempler , de contempler son 
imposante stature, soii air guerrier, quoique 
gracieux et sans forfanterie, ses traits doux et fiers, 
embellis par une superbe cicatrice qui, sans les alté- 
rer, lui traversait le front dans toute sa hauteur, et 
Tenait expirer à la naissance du sourcil droit* J'admi- 
rais son héroïque simplicité , l'heureux, accord de ses 
paroles et de ses manières, du 'Son de sa voix avec 
ses expressions. Tout en lui me rëvâait un homme 
supérieur : en l'écoutaiit je sentais le besoin d'en 
faire un ami. 

Tallien lui répondit que, d'après'les mesures qu'il 
avait prises en passant à Vannes, le pain arriverait 
à huit heures, et qu'il pouvait le faire annoncer à 
Tarmée. Je Us dans plusieurs historiens que les trou- 
pes républicaines vivaient au camp de Sainte-Barbe 
dans la plus grande abondance. Je fus témoin de la 
particularité qde je viens de citer, et je pourrais eu 
citer d'autres qui prouveraient également combien 
cette assertion est erronée. 

La présence et Tautorité des reprësentans aplani- 
rent les obstacles qui se multipliaient autour du gé- 
néral. Affranchi de ces contrariétés , de ces détails fa- 
tigans, et si fastidieux pour un homme d'exécution, 
il n'eut plus à s'occuper que des préparatifs néces- 
saires pour terminer une lutte (|ui, prolongée, pouvait 
compromettre l'existence de la république. A peine 
maîtres de la position de Sainte-Barhe, les soldats s'é- 
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talent rais spontanément à remuer la terre sur le front 
du camp, en la jetant en avant du coté de Tenaeinî. 
Du déblai se forma bientôt une espèce de ligne re- 
tranchée, flanquée à ses deux bouts par deux épaule- 
mens , et qui s'étendit sur toute la largeur de la fa- 
laise* La ligne et les épaulemens furent garnis d*obu- 
siers et d'une nombreuse artillerie. On établit des four- 
neaux pour chaufTer à boulets rouges la flotte an- 
glaise dont le gros mouillait dans la rade^ tandis que 
ses bâtimens légers s'avançaient par la grande mer 
jusqu'à portée de fusil du rivage, d'où ils inquié- 
taient notre droite. La gaucbe était soutenue à Gamac 
et à Saint-Clément par le général la Violais, et la 
division du général Meunier postée à Ploërnie! défen- 
dait les derrières de Tarmée, menacés par les chouans 
dont les bandes accouraient de l'intérieur* La pré- 
voyance de Uoche ne se bornait point aux disposi- 
tions relatives aiuc localités. 11 pourvut à la sûreté des 
cotes : ses ordres furent donnés dans tout le pays 
pour la rentrée des grains, ses colonnes mobiles mi- 
ses en mouvementi et ses mesures prises pour que les 
rassemblemens d'insurgés fussent surveillés et disper- 
sés. — a Poursuivez les ennemis du dedans, inandait- 
» il à ses généraux ; poursuivez-les sans relâche : moi 
» je réponds de ceux du dehors. » 

Un dévouement sans bornes, la concorde la plus 
parfaite, un même esprit, une coniiance entière et 
réciproque des soldats au général, régnaient dans le 
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camp républicain. Il n'en était pas ainsî chez les roya- 
listes. Depuis leur mallieurcuse afiaire du 7, les ger- 
mes de la défiance et de la division fermentaient 
parmi eux, et Texemple donné par les chefe contrî* 
buait à les dcveloppcr et à les enveaiiiier. Partisans 
outrés de d'Herviliy, les émigrés affectaient d'exalter 
sa loyauté, son courage chevaleresque et ses talens , 
au dctrimeut de Puisaye dont ils ravalaient le carac- 
tère et la capacité. Les chouans, qui regardaient celui- 
ci comme leur chef naturel, lui étaient absolument dé- 
voués. En même temps que la paix et la liberté de 
leurs campagnes, ils regrettaient leur manière de faire 
la guerre, et supportaient avec impatience Texcessive 
rigidité, les loimes vétilleuses et tyranniques de 
d'Hervilly qu'ils rendaient responsable du temps 
perdu et de tout le sang inutilement versé. Le 8 quel- 
ques ouvrages furent tracés sur le front du fort et du 
camp retranché. D'Hervilly refusa de donner pour 
les travaux un seul homme des troupes soldées , et les 
chouans seuls en furent chargés. Comme ces travaux 
avançaient très lentement, Puisaye s'en plaignit aux 
officiers du génie. Us répondirent : « Qu'ils ne 
» pouvaient sans inhumanité presser des malheureux 
D qu'on laissait mourir de faimf que les insurgés n'a- 
» vaient presque point de part aux distributions , et 
» la veille encore n'avaient reçu par tête qu'une demi- 
» ration de riz qu'ils s'étaient vus obligés de dévorer 
» en nature, faute d'ustensiles et de feu pour le faire 
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cuire. » —Malgré les ordres de Puisaye et les plus vi- 
ves réclamations de la part de Vauban , d*Allègi>e , 
George, Mercîer-la-Vendëe , et autres chefs, tel 



leurs de d'Hervilly, consentaient à s'enrôler dans les 
rëgimens à la solde anglaise, et dès lors étaient ad^ 
mis aux rations complètes et journalières. Peu d'en- 
tr*ciix cependant cédèrent à cet appât, dans la crainte 
d'être tôt ou tard forcés de s'expatrier par suite d'en- 
e gagenlens pai*eils. 

c Rc^duit h une défensive qu'il pressentait devoir lui 

le être funeste, et sachant que Hoche concentrait ses 

ps troupes, et se préparait à Tattaque de la presqu'île, 

fil- Puisaye n'oublia rien de ce que le temps et les circon- 

du stances lui permettaient pour la mettre en état de 

>iir résister. Il avait trouvé le fort Penthièvre fermé par 

les «le simples palissades du coté de la falaise. Nous avons 

mx vu qu'il le fit couvrir, ainsi que le camp retranché, 

aux P^^ ouvrage avancé qui , de même que le fort, fut 

, itt g^™' d'artillerie; et les ingénieurs répondirent de la 

place pour six semaines. A quelques centaines detoises 
, on éleva des retranchemens à Kerostein. Mais ces pré- 

^ cautions étaient moins des gages de salut que des 

preuves de crainte et de faiblesse, et définitivement 
ifoicr pouvaient aboutir qu'à la ruine de i expédition; 

Puisaye le sentit, et se pénéjtra d'autant plus de l'idée 
II. 4 
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que le seul moyen qui put lui rendre ses premiers 
avantages et la possibilité de remplir honorablemeat 
la mission qu'il avait si vivement sollicitée , était le 
succès d'une afTairc générale. Dans cette conviction, 
il consulta les localités , ses ressources et riiistoire. 
Par l'examen des localités, il vit que le poste de Saiate- 
Barbe, à peu près inexpugnable du côté de la falaise, 
était sans défense à Topposite, et ne résisterait pas 
à une forte sortie de la presqu'île, combinée avec 
une diversion vigoureuse et simultanée sur les der- 
rières de Hoche. Je ne sais quelle page de l'histoire 
lui avait appris, dit-il, que ce fut par une semblable 
manœuvre, qu'un prince d'Orange, qu'il ne désigne 
point, chassa les Fran(^ais de cette même position de 
Sainte-Barbe. Quant à ses ressources , son armée, 
les renforts sur lesquels il pouvait compter pour une 
diversion, et les moyens maritimes dont l'amiral an- 
glais lui offrait le concours, lui en assuraient d^ puis- 
santés. En conséquence, il résolut de jeter sur la cote 
les plus braves de ses chouans, qui, réunis à 20,000 
royalistes, que d'après ses états de situation il pou- 
vait rassembler en très peu de jours, viendraient pa» 
l'intérieur assaillir Hoche dans son camp, tandis que 
lui , Puisaye, l'attaquerait de front à la téle de l'armée 
angio-émigrée. H se hâU de communiquer ce plan au 
Commodore , qui promit de le seconder de tout son 
pouvoir. D'Hervilly lui-même, dont il flattait les in- 
clinations militaires, et qui peut-être commençait à 
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se lasser d'une allure politique psu d'accord avec elles, 
l'adopta sans balancer ^ promettant d'j coopérer 
' ayec tout le zèle et tout le dévouement dont il était 
capable. Il fut décidé qu'un double débarquement se 
ferait, l'un à Saint- Jacques, canton de Sarzeau, Tau» 
tre au^ord de Lorient; le premier commandé par le 
chevalier de Tintëniac, Tautre par le général Jean* 
Jean et le comte de Lautivi. Le leudeniain , 10 juillet^ 
suivi de neuf ou dix officiers émigrés dont il composa 
son état*major, et de 3,000 chouans, Télite des divi* 
sions d'Allègre, Georges et Mercier, qui les comman- 
daient en person.ne, Tinténiac s'embarqua le soir , à 
bord de chasse-marées escortés par une chaloupe 
canonnière anglaise, après avoir reçu des instructions 
écrites où sa marche était tracée jour par jour, et prit^ 
sur son honneur, l'engagement de se trouver à Baud 
le 14, de venir dans la soirée du 15 camper à une 
lieue de Sainte-Barbe, et d'attaquer le 16, avant le 
lever du soleil. La seconde partie de cette expédition, 
forte de 3,000 hommes , et dont les chefs étaient mu- 
nis des mêmes instructions que Tinténiac, ne partit 
que 2.4 heures après, faute de transports. Ces deux 
divisions devaient se réunir le 14 , dans les forêts de 
Lamors et de Lanvaux, à six lieues de Sainte-Barbe, 
Les chasse-marées de Tinténiac avaient ordre de 
manœuvrer jusqu'à la nuit close en menaçant la c6te 
de Carnac, de manière à faire craindre au camp de 
Sainte-Barbe une attaque sur sa gauche. 
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Piiisavc avait appris le matin par un déserteur, que 
cette nuit même, du 10 au 11, les républicains de- 
vaient attaquer le fort Pentliièvre. Tantpour les pré- 
venir que pour ap})eler leur attention desoncôté, 
et la détourner du inouvenicnt de linténiac, il sor- 
tit du fort à minuit, avec 4,000 hommes et deux piè- 
ces de campagne; et, soutenu parles chaloupes canon- 
nières anglaises, il se présenta devant les avant-postes 
de Hoche. Le général Uumbert, qui les commandait, 
avait reçu Tordre formel de n'opposer aucune résis- 
tance en cas d'attaq^ue, et d'attirer les royalistes autant 
que possible en se repliant sur le corps d'armée, 
ce qu'il fit. Mais le double objet de Putsaye était rem- 
pli, et, dcleriîiiiié à ne tenter aucune alta(pie sérieuse 
ayant le 16, il se contenta de cette démonstration, 
et lui-même se retira. 

Les deux jours suivans se passèrent sans évèiie- 
mens. Un convoi apportant d'Angleterre les restes des 
corps d'émigrés venus avec la première expédition, 
parut le 14 à rentrée de la baie. Celte nouvelle divi- 
sion, qui n'était que de 1,100 hommes, et qu'où 
croyait devoir être beaucoup plus forte, était com- 
mandée par le comte de Sonibrcuil. 

Dès le 1 1 , le chevalier de Tinténiac avait informé 
Puisaye que sa descente s'était heureusement opérée 
à Saint-Jacques, en face (lu château deSarzeau ; et qu'a- 
près avoir battu 800 républicains qui lui fermaient 
le passage, il partait pour aller remplir sa mission. 
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Jean-Jean et le comte de Lantivi firent de même leur 
débarquement à l'entrée de la rivière d'Intel | suivant 

la teneur de leurs instructions. 

Le 15 juillet^ d'Hcrvilly, Puisaye et sir John War- 
ven se réunirent pour concerter les dernières mesu- 
res relatives à la journée du 16, et les arrêtèrent d'a- 
près les bases précédemnient posées. £n outre, ils 
décidèrent que ce même jour, à dix heures du soir , - 
Yaiiban , escorté de bateaux armés d'artillerie et con- 
duits par raniirallui-mcme, descendrait à l'eutrèe 
de la baie de Carnac avec 2,000 chouans et 150 
soldats anglais tirés des vaisseaux; qu'il se porterait 
sur Saint-Clément, et tacherait de surpreudre un 
poste que les républicains y. avaient établi, ensuite 
une batterie nouvellement élevée par eux sur le rivage, 
entre ce poste et Ploncrnielle, pour éloigner les cha- 
loupes canonnières anglaises ; et qu'après ce double 
coup de main, s'il réussissait, il pi-ofiterait de ses 
avantages pour venir inquiéter la gauche du camp de 
Saiute-Barbe. Comme il n'emmenait que des troupes 
de nouvelle levée, les chouans les plus aguerris ayant 
suivi Tintéuiac et Jean-Jean, et Puisaye gardant pour 
2e lendemain ce qui restait de mieux dans la presqu'île^ 
il fut convenu que Yauban se ratîrerait, supposé qu'il 
ne parvînt pas à surprendre les Français; que sitôt 
sa descente eilectuée, il ferait tirer une fusée pour 
en prévenir Puisiiye, et qu'elle Serait suivie d'une 
seconde s'il était obligé de se renibaïquer. 
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Le couvoi qui portait M. de Soiiibreuil et sa bri- 
gade ayant péaétré le 15 au soir dans la baie de Qui» 
beron, cet offîcier se fit conduire à bord de TAmiral, 
d'où il se rendit au (juartier-géiiéral de M. de Pui- 
sàye. Dans quelques hettres on allait se mettre en 
marche pour Tattaque de Sainte-Barbe. Le moindre 
délai eût compromis la simuitauéité de la divcrsiou 
de Tintcniac sur laquelle reposait surtout lespoîr 
du succès, et la troupe de Sombreuil ne pouvait 
plus être débarquée à temps pour preiulre part à l'af- 
faire. 11 demanda que du moins il lui fût permis d'ac- 
compagner le général comme aide-de-camp, demande 
qui lui lui acforcléc; avec joie sur la liante réputation 
dont il jouissait. Son arrivée, impatiemment attendue 
par les émigrés qui l'annonçaient avec emphase dans 
les poui'parlers qu'ils eurent avec llunibert et quel- 
ques officiers républicains, produisit une grande 
sensation dans le camp royaliste, dont elle excita Ten- 
thousiasme et releva les espérances. 

A deux heures de la nuit, l'armée royale sortît du 
fort sur quatre colonnes, et, composée de 2,600 hom- 
mes de troupes de ligne et de 1 ,400 chouans , avec 
huit pièces d'artillerie, cinq de quatre et trois de huit. 
D'Uervilly commandait toutes les troupes soldées. 
Son régiment et mille insurges, aux ordres du cheva- 
lier de Saint-Pierre, formaient deux colonnes à gauche; 
le régiment de la marine, celui de Dudresnay, et 600 
chouans sous les ordres du duc de Lévis, deux autres 
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à droite , et le régiment de Loyal-Émigrant faisait 

Tavant-garde , suivi de six pièces de canon. Pour en- 
courager les chouans I Puisaye, accompagné de Som- 
breuil, s'était mis à la tête de la colonne du chevalier 
de Saiut-Pierre. A la petite pointe du jour, (rilerviily 
et lui aperçurent la fusée qui signalait le débarque- 
ment de Vauban; au 'bout de quelque temps, ne 
voyant pas la seconde, ils en conclurent que la descente 
avait réussi. Une grande agitation qu'ils remarquè- 
rent à la gauche des républicains , les confirma dans 
cette opinion. Cependant les royalislos s'avançant en 
bon ordfe arrivent aux avant-postes français ^ et les 
attaquent. 

Hoche était absent, et le général Lemoine comman- 
dait l'armée. Docile aux ordres qu'il a reçus, l'im- 
pétueux Uumbert réprime son ardeur, ne fait qu'une 
résistance simulée , et vient se fondre dans la ligne 
républicaine. Les émigrés regardent sa retraite connue 
une fuite I et , fiers d'un succès inaccoutumé , conti- 
nuent leur marche. D*Hervil1y qui s'est porté en avant^ 
croit voir du desordre parmi les républicains, et dis- 
tinguer une fusillade lointaine. U court en avertir son 
général. Puisaye s'assure des faits par lui-même , et, 
transporté de joie : « — C'est Tiuteniac, s'écria-t-il, 
» chargeons. — - » Les républicains restaient immobi- 
les derrière leur ligne, l'arme au bras, et gardant un 
profond silence. Seulement, en exaniiuajit la conte- 
nance de leurs ennemis : — « A la bonne heure, se 
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«disaient-ils entre eux à voix basse, on voit aujoiir* 

» d'iiui que ce sont dtîs Français. » — Les émigrés 
parviennent à portée de pistolet du retranchement ^ et 
s'engagent entre les deux épaulemens qui le terminent. 
Déjà quelques uns de leurs tirailleurs se sont liasardés 
jusqu'au pied du talus, et s'efTorcent de le gravir. 
Soudain un feu roulant et soutenu se déploie d*un 
bout à l'aulie de la ligne républicaine. Les colonnes 
assaillantes s'étonnent et s'arrêtent. Tandis qu'une 
mousqueterie meurtrière les prend de front, Tartillerie 
de Tun des épaulemens se démasque et les foudroie 
en ûanc, d'écharpe et sur toute leur profondeur. 
Cette masse, prête à se dissoudre, oscille et fléchit 
du côté opposé. Elle y est accueillie par les batteries 
du second ëpauicinent qui , de concert avec celles du 
premier, la couvrent d*un déluge de fer et de feu. La 
droite des royalistes est écrasée. Chaque décharge 
enlève des rangs entiers au régiment de la marinej 
Dudresnay perd les trois quarts de ses officiers et . 
presque tous ses grenadiers; un boulet emporte le 
cheval du duc de Lévis ; le baron de Gras, le marquis 
delà Jaille, nombre d'officiers supérieurs sont tués 
ou blessés. £n vain d'Hervilly veut-il faire charger les 
coloimes de gauche; elles ont le même sort que celles 
de droite, et chaque minute les renverse par files. 
Puisaye , dont les espérances sur Tinténiac sont éva- 
nouies, pour ne pas prolonger un carnage horrible, 
désormais sans objet , envoie Tordre de la retraite à 
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d'Hervilly, qui le fait exécuter à sa division , eL charge 
son aide-de-camp y M. de Saint-Cran , de le trans* , 
mettre à sa droite. Peu d'instans après , lui-même 
est frappi; d'uii hlscaïeii dans la puilriiie. ISl. de Saint- 
Cran est tué; Tordre qu'il portait ne parvient point^ 
et les chouans de droite continuent de battre la 
charge, tandis qu'à gauche on bat la retraite. Pu isaye 
rencontre d'Iierviiiy mourant qu'on transportait dans 
la presqu'île^ et, sur sa prière^ envoie Sombreuil pour 
mettre un terme à cette confusion. 

Au premier signal de la retraite des royalistes , les 
républicains avaient franchi leur parapet , et s'étaient 
élancés à la poursuite de leurs ennemis. M. de Pui- 
saye, dans ses mémoires, prétend que celte retraite 
ne fut point une déroute et se fit avec calme et ré- 
gularité, même par les chouans. D'autre part, les 
vainqueurs disaient dans le temps que la poursuite 
avait été si vive et si peu disputée qu'ils s'étaient crus 
au moment d'entrer dans le fort avec les vaincus. Quoi 
qu'il en puisse être de ces assertions contradictoires, 
entre lesquelles je ne saurais prononcer, ne m'ëtant 
point trouvé à cette action (t), un hasard favorable, 
produit par une cause malheureuse , vint au secours ' 
des royalistes. 

Vauban avait échoué dans son expédition : au lieu 
de 2,000 hommes , dliervilly ne lui en avait donné 

(i) J'mifaecompagaéTallienèlioriciit. 
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que 1,200; il devait s'embarquer la veille, à dix 
heures du soir ; on ne le ût partir qu'à minuit : ses 
iDstructions étaient de ne rien tenter qu'à la faveur 
d'une surprise; il ne put mettre à terre qu'en plein 
jour, sur une plage absolument nue, et toute surprise 
devint impraticable. D'ailleurs, à la vue de l'adjudant* 
général Roman, qui s'avançait avec plusieurs colonnes 
mobiles républicaines, la plus mauvaise voiouté se 
manifesta parmi les insurgés qui trempèrent leurs 
fusils dans la mer pour les rendre inutiles. Vauban, 
forcé d'abandonner l'entreprise, lit rembarquer sou 
monde y et tirer la seconde fusée qui devait annoncer 
son retour, mais qui ne fut point aperçue à raison 
du soleil levant et de l'éclat du jour. L'amiral qui 
avait voulu le suivre | entendait, ainsi que lui, le bruit 
du combat depuis son commencement. En se rappro- 
chant de la presqu'île, ils purent discerner en partie 
ce qui se passait sur le champ de bataille, et d'après 
la direction du feu qui s'avançait rapidement vers le 
fort, ils jugèrent que la cliaucc ctait contraire aux 
émigrés, et que leurs ennemis les serraient de près. 
Sans hésiter, Vauban se fit jeter sur la falaise avec ses 
chouans, et les y mit en bataille. L'amiral s'approcha 
du rivage le plus possible avec ses buteaux armés 
qu'il embossa, et dont il forma une batterie qui en* 
filait la falaise, et fit un feu si vif qu'il arrêta les co- 
lonnes républicaines. Warren, craignant que le fort 
nt fût en danger, envoya l'ordre à ses vaisseaux de 
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iaire passer saus délai leurs garnisons dans les ou- 
vrages extérieurs. Ces mesures prot(^gèrent efficace- 
ment soit la déroute^ soit la retraite des émigrés qui 
vinrent se rallier sous le canon du fort^ les républi- 
cains rentrèrent dans leur camp. 

M. de Puisaye perdît beaucoup de monde dans cette 
affaire, et la plus grande partie de son artillerie. Il 
trouva le fort encombré de blessés. D'Uerviily était 
du nombre : il souffrait beaucoup , et souffrait avec 
constance et courage. L'extraction du projectile qui 
Favait frappé se fit avec succès; néanmoins les chirur- 
giens déclarèrent qu'il ne guérirait pas de sa blessure. . 
£n effet, il mourut à Londres qiiel([ues mois après. 

L'attaque du camp de Sainte-Barbe^ telle qu'elle 
avait été combinée^ ne pouvait réussir sans le con- 
cours deTinîcniac, et, du moiiuMit qu'à 1 Ikmu c conve- 
nue il ne parut point sur les derrières de l'arinée ré« 
pubticaine^ là catastrophe devint inévitable. Les 
raisons qui firent avorter celte diversion, mettent 
dans un tel jour la malveillaoce et les manœuvres que 
Puisaye avait à combattre^ et quelle espèce de dévoue- 
ment caractérisait certains de ces amis du roi , pro- 
clamés les héros de la ildelité, que je crois devoir 
entrer dans quelques détails à ce sujet. 

Dès qu'il eut arrêté le plan de la diversion de Tin- 
téniac, Puisaye écrivit au conseil des insurgés du 
Morbihan pour le prévenir du départ de ce général ^ 
ainsi que du point sur lequel il débarquerait, et poul^ 
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lui donner l'ordre de tenir prêts à se réunir a ce corps 
d*arinée tout ce qui restait d'hommes disponibles dans 
rarrondissemènt de Vannes. Un abbé de BoutonilHc, 
membre du conseil, eut connaissance de cette dé- 
pêche; il était de plus correspondant de l'agence 
royale de Paris , et avait des liai^ns intimes avec le 
chevalier de La Vieuville ('inigré, d'abord ami de 
Puisaye qui l'avait employé dans sou armée, mais que 
l'ambition y colorée sous les apparences du devoir, 
avait jeté dans le parti de l'agence qui ne visait qu'à 
douuer un autre chef à l'expédition^ et à la déplacer. 
Boutoniilic, profondément initié dans toutes ces in- 
trigues, se hâta de communiquer la dépêche reçue par 
le conseil à La Vieuville, qui partit de là pour dresser 
les batteries au moyen desquelles il se proposait de 
faire tourner cet incident au profit de l'agence, et de 
lui acquérir Tinténiac et ses troupes. Eu débarquant 
à SarzeaUyTintéuiac trouva des instructions au nom du 
roi, lesquelles lui enjoignaientdeserendrea Elven pour 
y recevoir des ortircs ultérieurs. Mercier, Georges et 
d'Allègre lui représentèrent que cette marche s'ëloi* 
gnait de celle qu*avaît tracée le général ; mais le vi* 
comte de Pontbelianger cl les autres émigrés qui com- 
posaient son état-major, insistèrent pour qu'il obéît à 
Tordre donné soi-disant au nom du roi ; d'autant plus 
qu'en suivant la nouvelle direction, il augmenterait 
son armée de '2 ou 3,000 hommes qui formaient la 
division du chevalier de Filz, stationnée dans les en- 



uiyiii^ûd by Google 



DE QUIBEROlf. 61 

virons de la forêt de Maulac. Cette jonction effectuée, 

et vainqueur daus plusieurs petits combats qu'il eut à 
livrer depuis Sarzeau f Tinténiac arrive à £lvea dont 
il taille en pièces la garnison, et où il reçoit un billet 
(le La Vieuville qui lui annonce qu'il est attendu au 
cliâteau de Coëtlogon par des dames chargées de lui 
remettre des ordres du roi. D'£lven à Coëtlogon, il y 
a neuf ou dix lieues; de Coëllogon à Baud, oii Tinté- 
niac avait pris rengagement solennel d'être rendu le 
15 juillet , il y en a dix autres. On était au 13, et vingt 
lieues de ce pays à parcourir en moins de vingt-quatre 
heures eussent été une marche excessive pour des 
troupes ordinaires* Mais sachant à quel point les 
chouans étaient familiarisés avec ces marches forcées, 
Tinténiac crut pouvoir accepter le rendez-vous et le 
concilier avec les ordres de Puisayè. Pour éviter un 
détour, il prit sa route par Josselin, et s^empara 
de la ville et des rauhourgs* La garde nationale, la 
garnison , forte de 600 hommes , et son commandant^ 
le brave Crublier d'Aubeterre, se i^etirèrent dans le. 
cliateau. Sur leur refus de capituler, le chef royaliste 
entraîné par son humeur aventureuse voulut cmpor. 
ter la place de vive force, quoiqu'il n'eût point de 
canon, perdit cinq heures à la battre avec de simples 
mousquets, et fut obligé de se retirer, emportant un 
nombre considérable de blessés. La garnison se mit à sa 
poursuite et fut repoussée. A la Trinité, une autre co- 
lonne républicaine de 1,500 liommes voulut lui barrer 
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le chemin. Tintëniac la dispersa , et le lendemain vint 

camper à Coëtlogon. Le château avait été préparé 
pour lui 9 son état-major, et mesdames de Boishardy 
et de Guemisac, que La Yieuville lui avait annoncées. 
Ces clames faisaient en grande partie la correspon- 
dance des chouans, et celle de l'agence qui n osait en 
diarger des hommes , le pays étant occupé par les 
républicains. Un dinerfut offert aux daines émissaires. 
A peine ctait-il commencé, que les avaut-postes de 
Tinténiac furent attaqués , et qu'il entendit crier aux 
armes. Bien en prit aux royalistes que d'Allègre^ 
Georges et Mercier, qu'on n'avait pas invités à ce 
festin , fussent restés au camp. Us repoussèrent les 
Français dont la retraite fut protégée par leurs ti- 
railleurs. Tiutcniac, au bruit de la mousqueterie , ac- 
court dans l'avenue du château ; apercevant un de 
ces tirailleurs qui se cache derrière une haie, il lui 
crie de mettre bas les armes ^ pour toute réponse, ce- 
lui-ci le met en joue , tandis que luinnême est ajusté 
par Cadoudal , frère de Georges : les deux coups par- 
tent ensemble; Tiuténiac et le grenadier tombent 
morts. . 

• Ainsi périt à la fleur de Tâge le chevalier dé Tinté* 

niac, ofiicier de la valeur la phis brillante, d'une au- 
dace et d'un sang-froid que rien n'étonnait, modeste, 
loyal , généreux et plein de dévouement à sa cause , de 
cette franchise d'exallaliou qu'on respecte et qu'on 
aime dans quelque parti qu'ils se rencontrent. Temps 
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déplorable! malheureuse France, qui voyait armés 
pour la déchirer et s'égorger entre eux ses enians les 
plus dignes de la servir et de mourir pour elle. 

Le vicomte de Ponbellanger, le second et Tami de 
Tinténiac, s'empressa de convoquer un conseil poi|r 
lui choisir un successeur ^ et par ses intrigues se fit 
lui-même nommer au commandement. Ce choix mé- 
contenta les insurgés, et ceux qui n'étaient pas du 
Morbihan se dispersèrent et retournèrent chez eux. 
Au lieu de se conformer aux instructions qu'avait re- 
çues Tinténiac et de continuer le mouvement sur 
Baud pour se mettre en mesure d'attaquer le 16 au 
matin, le nouveau général jeta le masque, et dirigeant 
sa troupe dans un sens tout opposé, la porta vers la 
forêt de Lorge pour gagner Saint-Brieuc et rejoindre 
La Vieuville, qui, la sui^veille, avait dû s'en emparer 
pour le compte de ragence. C'est ainsi que Tut dis- 
soute la première partie de cette diversion dont Pui- 
saye s'était promis de si favorables effets. La seconde 
division eut le même sort. En débarquant dans la ri- 
vière de Quimperléy Jean- Jean reçut de l'agence l'or- 
dre de &e rendre aussi à Saint-Brieuc^ afin de proté- 
ger la descente que les Anglais allaient faire dans la 
baie de ce nom, et fut prévenu en même temps que 
l'armée de Tinténiac a.vnit déjà pris cette route. 
Jean-Jean, parti de Quiberon le cœur ulcéi*é des 
traitemens qu'il avait vu ses compatriotes y essuyer, 
communiqua ce nouvel ordre aux siens^ qui tous^ 
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officiers et soldats , partageaient ses ressentimens. Un 
quart d'heure après ^ malgré les efforts de leur géné- 
ral pour les retenir, les uns et les autres avaient 
repris le chemin de leurs chaumières. 

Le 17 du mois, Puisaye fut iustruit par le conseil 
du Morbihan des avantages remportés par Tintëniac 
dans sa marche, et les mêmes dépêches lui donnaient 
Tassurauce que le lendemain ce chef serait à Baud. 
£n conséquence, bien éloigné de soupçonner levène- 
ment de Goêtlogon, Pusaye résolut de faire un nou- 
vel effort qui prouvât aux républicains que le revers 
du 16 ne Tavait point découragé, les induisît à s'exagé- 
rer l'importance du secours amené par Sombreuil, et 
qui peut-cire lui donnerait roccasionde prendre sa re- 
vanche. Dans la nuit un chasse*marée fut expédié à- 
Tinténiac, lui portant Tordre positif d'attaquer le 18 à 
la pointe du jour. A ce moment, Puisaye lui-même 
se présenta sur la falaise à la tête de toutes ses trou- 
pes, comme pour déOer Hoche au combat. Mais nV 
percevant aucun mouvement sur les hauteurs de 
Sainte-Barbe, n'entendant aucun bruit, aucun signal 
qui lui annonçât la présence de Tinténiac, il se con- 
tenta de voir se replier les avant-postes républicains 
qui, suivant leur consigne , le firent à son approche, 
et retourna dans la presqu'île. 

Les revers successifs et multipliés des royalistes n'a- 
vaientpu qu'inHuerd'une manière fâcheuse sur le moral 
de leur armée, et parmi les ëlémens hétérogènes dont 
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elle était composée, il était une classe d'hommes qui 
surtout éprouvait les effets de cette influence. Lors- 
que le gouvernement anglais organisa l'expédition 
de Quibcron, pour compléter les corps d'émigrés 
qui en faisaient partie, il imagina de les recruter sur 
les pontons où il reléguait les Français prisonniers de 
guerre. Les malheureux entassés dans ces abomina- 
bles cachots y succombaient sous le poids de toutes 
les misères. La captivité la plus rigoureuse, à la- 
quelle ils ne voyaient point de terme, un dénuement 
presque entier des choses les plus nécessaires à l'exis- 
tence, une nourriture dégoûtante et malsaine, un 
air infect, putride, pestilentiel; le spectacle sans 
cesse renaissant de leurs camarades moissonnés par 
des maladies contagieuses dont eux-mêmes ils ne pou- 
vaient manquer d'être les victimes; la cruauté froide 
qui calculait jusqu'à lavant-dernier souffle de cha- 
que moribond pour en extorquer, au prix des se- 
cours qui devaient le rendre à la vie, un consentement 
que toute son âme désavouait, tel est en raccourci 
le tableau que plusieurs d'entre eux m'ont uniformé- 
ment tracé des enfers anticipés d'où ils sortaient. 
Toute pénible que fût la condition qui leur était im- 
posée, un assez grand nombre s'y soumirent, con- 
traints par l'excès du malheur; mais il était facile de 
prévoir avec quelle arrière-pensée. Ils furent incorpo- 
rés dans les régimens de Royal-Louis, Royal-Émigraut, 
Hoyal-Artillerie, du Dresnay, et delà Marine, et 
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formèrent la moitié de l es corps, mélanges incolié- 
i^ns de royalistesetde républicains égalcmeat exaltés, 
c{ui se trouvaient les champions de la même querelle, 
avec des opinions, des intérêts et des passions tout 
opposées. 11 ne fallait rien moins que le prestige 
dè l'esprit de parti pour aveugler les tigrés sur les 
dispositions réelles de ces transfuges involontaires, 
devenus leurs frères d'armes. Aussi la désertion ne 
torda-t-eHe point à se déclarer paMii ces dermars. 
Ij'excmple en fut donné p^r deux hommes nommés 
Antoine Mauvage et Nicolas Litté, qui, je crois ^ 
avaient été sergent dans fe régiment 4e Bretagne, fls 
«'échappèrent du fort pendant la nntt, en profitant 
de la marée basse pour se laisser couler dans la mef 
au pied du rempart de l*Eat; puis, après avoir fait une 
demi-lieue , plongés dans l*eau jusqu'à la moitié dn 
corps, ils gagnèrent la falaise, et vinrent se présen- 
ter aux avant-postes républicains. Leurs camarades, 
instruits, par quelqu'un de ces moyens de correspon-» 
dance familiers aux soldats, du succès de leur tenta* 
tive et du bon accueil qu'ils avaient ve^, ne songé* 
rent pHifl qu*à les imiter • et , depuis lè 16, chaque 
nuit en amenait au camp de Sainte-Barbe des bandes 
phtt ou moins nombreuses. 

Le ISy'Paisaye, aooompagné de ses aides-de-camp 
et de quelques officiers émigrés et insurgés, se porta 
surla falaise pour reconnaître de nouveaux ouvrages 
qu'oadisait ajoatésà la ligne de Hodie; et rencon- 
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tra le général Hnmhor t;t plusieurs oflficiers républi- 
cains ^ escortés par une troupe de tirailleurs armés 
de carabines y qui^ en apercevant les royalistes, se dis- 
posèrent à tirer sur eux. Leurs chefs les en enipêcliè- 
rent. 11 s'ensuivit un pourparler paisible et presque 
amical, oci il fut questioin d'accommodement et de la 
possibilité de s'entendre; mais Puisaye rappela impé- 
rieusement les siens. Ce commencemeut de conversa^ 
tion fut codikT des royalistes, et n'eat d*autre résultat 
que d'affaiblir Tenthousiasmè des émigrés par Fespoir 
d'une conciliation procbaine qui leur rouvrirait les 
portes de la France, et d'activer dans leur camp ies 
progrès de la désertion. 

Ce même jour, 18, à son retour de L.orienl , où il 
s'était rendu sur l'avis d'un complot tendant à livrer 
ce port aux insurgés , Tallicn passa par Vannes pour 
y joindre Hoche et le ramener à Sainte-Barbe. Au mo- 
ment de notre arrivée chez le général , on lui présen- 
tait trente mi quarante déserteurs que lui envoyait le 
générai Lemoine, et qui la nuit précédente s'étaient 
enfuis de la pfTesqu'ile de la même manière et par le 
même chemin que Mauvdge et son compagnon. 
Us avaient avec eux une dizaine d'eufans de douze 
à qnînze ans,' transportés en Angleterre avec Icnrs 
pères lorsque nous réprimes Toulon aux Anglais, et 
revenus en .france en même temps que l'expédition. 
N'inspirant âllrcune défiance, et libres de circuler 
dans -le (brt tot* dans les cantonnemens, ces ttnhm 
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avaient ëtë choisis pour tramer la désertion qui ve* 

uait de s'exécuter, et s'étaient acquittés de cette mis- 
sion avec une intelligence et une adresse au-dessus 
de leur âge , sous la condition expresse que les dé- 
serteurs les emmèneraient, eu les portant, vu la pe- 
titesse de leur taille, pendant le trajet qu'il fallait 
faire dans la mer. C'était un spectade burlesque à 
la fois et attendrissant de voir la joie turbulente, 
les trauports immodérés de tous ces individus ivres 
du bonheur de se retrouver dans leur patrie, au milieu 
des leurs, riant, dansant, pleurant, s'embrassant les 
nus les autres, et parlant tous ensemble. Un i:eul« 
homme de vingt-cinq à vingt-six ans, de taille moyenne, 
au visage pâle, à l*œîl ardent et scrutateur, ombragé 
de larges sourcils noirs, s'était ret;ir4 un t^in de 
la salle, et gardait le silence en contemplant avec 
ironie toutes ces démonstrations. « Et toi , lui dit le 
» général , que depuis quelques instans je voyais l'ob- 
» server, tu semblés triste, tu ne dis rien ; serais^tu 
n fâché d*être des nôtres? — Mon général , répoudit-il, 
» si j'avais dû me repentir, je ne serais pas venu, mais 
» quoi! les. citoyens ont tant et de 91 b^Ues .choses à 
» vous conter ; ce serait dommage de les interrompre. » 
Sur un signe que me fit lioche, je m'apprçjçliai de cet 
homme, et lorsque se^. çamanides furent oosgédiéi, 
et qu'il se mit en devojr de- les suivre : « Demeurez, 
» lui dis-je tout bas ; je crois que le général, veut yqus 
» entretenir. » Resté ^eul avec nous, et questionné, sur. 
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SOU aom, son pays et son état: « Je m'appelle David 
» Goujon y répondit-il, ou David tout' court. Je suit 
» de Dieppe , et j'ai servi dans la marine. Pris sur mer, 
y> je fus conduit en Angleterre^ et jeté sur un de leurs 
» exécrables pontons, et, comme tous lès prisonniers 
» français, ti*aité avec une barbarie sans exemple, j'ai 
» refusé long-temps de prendre du service dans les 
» corps léVés pour les émigrés. Voyant chaque jour 
» diminuer ma ration, mourant de faim; de misère, 
» de maladie, je fis comme les autres , je fis le lâche , 
» et m'engageai dans Royal-Louis. De ce moment» je 
» jurai de tout mettre en usage pour m'échapper et ve- 
» nir en France avertir le gouvernement de rexpcdi- 
» tion dont il était menacé. Le hasard me servît > je 
» découvris une chëtive embarcation abandonnée dans 
» une petite anse , et sur laquelle je me décidai à ten* 
V ter la traversée. J'avais misdains ma confidence trois 
D ou quatre de mes camarades. Un d'eu3t, — ^lemtsérable 
» est dans la presqu'île, — un d'eux me trahit. Comme 
» nous étions à détacher la nacelle pour nous embâr- 
» qnér, nous filmes arrêtés; et moi, chef du complot, 
» je fus jugé, et criblé de coups de fouet : voyez. » A 
ces mots, David jette sa veste , dépouille sa chemise , 
et nous montre ses épaules couvertes de cicatrices en 
core vives, et qui semblaient prêtes à se rouvrir, a Ce 
» n'est rien, ajouta-t-il, cela passera; ce qui né passera 
9 pas , c'est le souvenir que j'en conserve. — Quels sont 
» tes projets? reprit Hoche après un silence; que veux- 
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M tu faire? — Ce que vous voudrez, général; mais 

» tenesy j'en ai assez du métier de mariu; donnez- 

» moi un uniforme de volontaire. — Serais-tu homme à 

» retourner dans la presqu'île? — Dans la presqu'île!... 

]» Dame! si vousrordonQez...maiS| je vous en préviens» 

)) j'y siiis connu comme Barrabas^ et, si j^y reparais, 

» mon affaire ne sera pas longue. — Oli! si tu y repa- 

» rais, ce ne sera qu'à bonnes enseignes, en bonne conir 

» pagnie. -n* En bonne compagnie ? — - Avec une de nos 

» meilleures colonnes, conduite par un brave. — 

» Quand partons-nous ^ mon général? — Convenons 

» d'abord du chemin que tu feras prendre à mes gens. 

j» — Celui par oïl je suis venu. — Pour celui<4à je n'ai 

» pas besoin de toi , j'ai du monde. Crois-tu qu'où, 

9 puisse passer par la mer de iH3uesty (a mer sauvage 

» comme ils l'appellent ? ( i ) — J'entends ; vous ne trou? 

» vez personne qui se soucie de ('esi^ayçr. Eh bien î 

» je l'essaiçraiy moi. Comptez sur moi f mon général. « 

Le lendemain , en s'éveillant au point du jour , David, 

ai^ lieu sa veste et de ses autres vêtemeAs, trouva 

on uiiifomi^ complet de voloatairf» avpo une épaul^te 

d'oiticier, et de suite partit pour |e camp dïaiis son 

uouYeau costume. 

Le général revint s{ son armée avec la résolution 

arrêtée d'attaquer la presqu'île sans délai. Avant son 

départ pour Vannics il avait tcii^u uu conseil dç guerre 

» 

• ' ■ » 

(l) Farce ^u'tUe est coolinufllcmcnl a^iu-c cl furl oraj^ruite. . 
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•il l'a «{ueetion d'une attaque de vive force contre le 

fort Peathièvrc avait été discutée. Sur trois ofBciers 
du ^ënie présens , deux avaient jugé cette attaque té» 
méraire y et demandé que le fort fût assise suivant 
tes règles. Le troisième avait été d'un avis opposé, 
qu'il soutint par des considérations tirées à la vérité 
moins des principes de Part que de Turgence et de la 
nécessité des conjonctures. Son opinion fut vivement 
appujëe par Tallien et son collègue* Lté général , dont 
elle Battait Taudace et les aentimens secrets , la parta- 
geait, sans toutefois se prononcer, et le voyage qu'il 
fit à Vannes eut surtout pour objet de couvrir son 
dessein par sou absence et d'éloigner des émigrés tout 
soupçon truiio atta(jue procliaine. A son retour, il se- 
tit précéder par l'ordre du jour suivant : 

Vannes, i«r thefomlor mi 3 

« La presqutle de Quiberon sera attaquée aujouiv 

» d'hui , 1" thermidor, à onze heures du soir (^1). 

» Le général Humbert ^ à la téte de âOO lionunes 
» d'élite de son avant-garde et conduit par un guide 
» que je lui enverrai, se portera sur le village de 
9 Kérostin, en passant par ta laisse de la basse-mer, 
» laissant le fort Pentliièvre à droite, et la flotte an- 
» glaise à gauche. Il fera marcher sur deux lllcs 

(i) Par suiU df qmlqiio conuaricli-i» , l'ail J()Ul fui rontoc au Iciidt*- 
maio, à la mcmc heiue. 
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» avec le moins de bruit et à la moindre distance pos- 
» sibles. Arrivé près du village, il tournera brusque* 
< nient à drbite, et fera courir jusqu'au fort , dont il 
» s'emparera en franchissant la palissade, il égorgera 
» toiit ce qui 8*y trouvera y à moins que les fusiliers ne 
» viennent Se joindre à sa trobpe. Les officiers, ser^ 
» gens d'infanterie et canonuiers, n'auront point de 
» grâce. 

» Le général de brigade Botta suli^ra Humberr dams 
» le même ordre avec le reste de l'avant -garde. Il 
» s'emparera de Kërostin, et fera fusilier tous les in- 
» cKvidus armés qui vouduaient sortir des maisons. 
» Les soldats sans armes qui viendront le joindre se* 
» ront accueillis; les olHciers et soas-officiers seront 
» fusillés sur-le-champ. 

» En arrivant dans la presqu'île, ces deux ofHciers- 
» généraux feront crier par leur troupe : « Bas les armes, 
» à nous les patriotes.» 

» L'adjudant-général Ménage favorisera l'attaque 
» dliumbert eu attaquant lui-même les grand's-gardes 
» ennemies. Il les culbutera, leur passera sur le corps, 
» et les poussera jusqu'au fort. La palissade franchie, 
9 il suivra par sa gauche le fossé jusqu'à la gorge* 
» Ménage ne fera pas tirer un coup de fiisil : if fera 
» passer à la baïonnette tout ce qu'il trouvera d'en- 
» nemis. La troupe qui doit faire cette attaque sera 
>> l'élite du 'général Yalletauk. 

» Valietaux soutiendra Tattaque de Ménage avec le 
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» reste de sa brigade. 11 fera eu sorle de se précipiter 
» au fort en s'en Tapprochant le plus possible, pour 
9 éviter son feu. 

» Humbert se mettra en marche par la gauche à 
» minuit précis ; Ménage par la droite un «piart 
» d'heure après. Les deux colonnes suivront la marée, 
» dussent-elles marcher un peu dans la mer. 

» Le général Lemoine portera sa brigade à la bau-^ 
«leur de. l'avant -garde. Il y laissera iin bataillon 
» avec deux pièces de quatre, et marchera en bataille 
» à la hauteur de la colonne Vaiietaux qu'il doit sou- 
» tenit*. 

» Garde du camp : Deux bataillons de la réserve et 
vie troisième de la demi-brigade, commandés par le 
» général Dm , qui fora tirer à boulets rouges sur les 
» bâtimens qui voudront nous iuquiéter, etc. 

» Signé Hoche. » 

Puisaye n'avait rien négligé pour prévenir la dé- 
sertion de son armée. Ses patrouilles étaient sans cesse 
en mouvement; la surveillance la plus sévère s'eier- 
çait dans l'intérieur de la presqu'île, et les stationfià 
des bâtimens anglais occupaient les points de la mer 
les plus favorables pour intercepter les déserteurs. 
Mais l'impulsion était donnée : toutes les mesures 
furent déjouées, et dans la nuit du 18 au 19, et du 19 
au les désertions continuèrent de plus en plus nom 
breuses.' 
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£nfiu arriva le moment où coinnicuca le conibnL à 
outrance qui devait décider entre Hoche et Puisayc^ 
entre Téini^ration et la république. Le 20 juillet » k 
onze heures du soir, les colonnes républicaines se 
niireat en marche. A peine sorties de leur ligne , elle& 
sont assaillies par un orage tel que de mémoire 
d*homnie on n'en ayait vu dans ces parages. Les vents 
opposés se déchaînent de tou:^ les poînis de Tlàorizon , 
et se oonbattent avec furenry en même temps qu'une 
pluie giacëe tombe par torrens , et jette au visage 
du soldat le sable ^ travers lequel il se traîne, 
tantôt plongé dans de profondes ténèbres, tantôt 
ébloui par des milliers d'édairs qui devancent les 
coups précipités du tonnerre, ou leur succèdent sans^ 
reladie. Impossible de di^inguer sur œt ^éw de^ 
sable le moindre signe de ralliement ou direction. 
La voix de la tempête couvre celle du commandement ; 
les colonnes se heurtent , se brisent , se confondent ^ et 
Tannée n'est plus qu'un chaos. • 

Tallieu , Blad et le général marchaient à la téte des 
troupes. Lorw^u'ils parvifirent aux. avant-postes, 1 orage 
était dans toute sa force. Hoche ne pouvait remédier 
au désordre que lorsque le temps serait un peu calme. 
Tous les trois ils se retirèreiit dans la tented'tiunihert « 
qui se. trouva sur leur passage , la seule qu'il y eût au 
camp ^ je m y réfugiai avec eux. Peu do choses dans 
ma vie m'ont sui*pus au^nt qut) ce «jui se passa dans 
cette petite réunion. Rien de plus enjoué , de plus fri- 
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vole, de moins analogue à la circonstance que la con- 
versation qui s'y tint, et dont Hoclic fît lies frais e^i 
grande partie. Au bout d'une lieure, quoiqu'il ]Jût 
encore à verse, il se levé brusquement, comme par 
inspiration y et sort en s'ëcriant : « C'est assez de 
» folies f il est temps de faire le général. » L'armée 
tout entière couvrait la falaise, errant à l'aventure, 
les corps séparés et dissous , ofEciers jgL soldats se con* 
sumant en eflbrts inutiles, pour retrouver ceux aux- 
quels ils appartenaient. La voix du général se fait 
entendre : on accourt y ou se presse autour de sa per-r 
sonne. Il reconnaît les* cheis , encourage les soldats i 
assigne des postes aux premiers , dirige les seconds , 
rectifie les erreurs ^ remplace par de nouveaux orclres 
ceux qui sont devenus inexécutables , rass^i^e tout le 
monde par son calme et sa présence d'esprit ; et l'ar- 
mée , reformée comme par enchantement, continue sa 
marche vers le fort, plus animée et. ne respirant qu€( 
le combat et la victoire. 

Un si)eoce profond s'étendait sur lu presqu lie (Voit 
ne se roainifestait aqc^ne déÇanoe^ aucune pvécautiou 
extraordinaire. M« de Paisaye, s'abandonnant à une 
fausse sécurité, n'avait pas même changé la garnison 
du Ibrt, ainsi que la prudence reàt.exigjé après les. 
désertions qui venaient d'avoir )ieu , et avait néglige 
de placer siu' la falaise des. postes iuterivédiaires sur 
la fidélité desquels il pût compter* JVL de Folniofit, 
officier de génie, commandant de la Ibileresse, où ils 
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avaient passé ensemble une partie de raprés-midi, lui " 
avait promis la surveillance la plus active , et l'avait 
entièrement rassuré contre la possibilité décrue sur- 
prise. A onze heures, M. de Marconnay, colonel de 
hussards , lui fit le rapport qu'il venait de pousser une 
patrouille jusqu'aux avant* postes républicains sans 
apercevoir le moindre mouvement , et reçut l'ordre 
de retourner sur ses pas, et de ne revenir qu'après 
8*étre h\t tirer des coups de fusil. Arriva Sombreuil 
qui sortait du fort , et dit Tavoir trouvé dans l'état le 
plus satisfaisant. Son entretien avec Puisaye dura deux 
heures y et ne fat relatif qu'à ses affaires person- 
nelles. 

t^endant que ceci se passait dans la presqu'île, la di- 
vision centrale des républicains, conduite par le général 

et les représentans, avait cheminé jusqu'au pied du fort 
sans être reconnue. Hoche ne voulant point commencer 
l'attaque qu'il ne fût certain du concours dlfumbert, 
me chargea d'aller à la découverte et de lui en rap- 
porter des nouvelles , à moins que je ne les lui trans- 
misse par quelques ordonnances qu'il me donna pour 
m'accompagner, et que je n'aimasse mieux suivre cette . 
colonne. Les républicains ne furent aperçus du fort 
qu'à la première- lueur du crépuscule. Au cri d'alerte 
jeté par les sentinelles, les canonniers toulonnais, qui 
gardaient le rempart, courent à leurs pièces, et font 
le iêo le plus vif contre les assaillans, réduits à leurs 
baïonnettes, parce que Thumidité rend leurs fusils 
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inutiles, et que la nëcessitë du mystère et du silence 

avait empêché qu'ils n'ameDasseot de l'artillerie. La 
partie était trop inégale pour qu'ils pussent la soute- 
nir : le gros de la division s'éloigna en désordre. 
Hoche, à la téte de 600 ou 700 grenadiers, resta pour 
protéger la retraite, arrêter les royalistes s'ils vou- 
laient faire une sortie , et se tenir à portée de donner 
la main à Ménage. 

La colonne d'Uumbert, guidée par Mauvage et Litté, 
filait depuis quelque temps dans la mer lorsque je la 
rencontrai. Je me décidai à marcher avec elle, et 
renvoyai mes ordonnances. Quoique ppursuivis par la 
marée montante, les soldats s'avançaient gaiement au 
milieu de leurs lazzis accoutumés, qui se multipliaient 
en proportion du dauger.Tout-à-coup, à trois ou quatre 
cents toises environ , parut devant nous un point noir 
que nous jugeâmes être une des chaloupes canonnières 
anglaises destinées ;à surveiller les désertions. £n cet 
instant le canon du fort se fit entendre dans la direc- 
tion de la falaise. « Voilà le centre découvert, s'é- 
» crièrent les soldaU» gare à nous! » lis ne se trom- 
paient point: La chaloupe canonnière, à qui rarlille- 
rie de la presqu'île avait donne l'éveil, ne tarda pas 
à nous aperçevoir, et nous .çnyp^a coup sur coup 
trois salves de mitraille. La dernière atteignit en plein 
le milieu de noire colonne, qu'elle rompit comme un 
roseau, jeta sur la. plage, à la crête de laquelle com- 
mençaient à pac^tre quelques fuyards du centre. Force 
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nous fut de les imiter, éparpillés comme nous Tétions 
sur la grève, et Sttns défense contre la mitraille an- 
glaise qui nons écrasait. Une partie de la colonne se 
porta du côté de Saint-Barbe , Tautre vers la division 
centrale. 

Cette division y revenue bientôt de son premier 
étoimement, s*ëtaît arrêtée à quelque distance. Les 
soldats alors coininencèrent à s'inquiéter relalivemeut 
à la colonne de droite, et à s'interroger sur son sort , 
en jetant leurs regards avec anxiété vers la forteresse 
et sur la mer, comme pour leur redemander leurs ca- 
marades. £n passant près d*un jeune homme que je 
reconnus pour un dés Nantais de notre escorte : 
« Camarade, lui dis-je, pourquoi ne pas chercher à 
» rallier votre légion? ce serait chose facile et d*un boti 
» exemple. » Il dégagea de son habit sa main gauclié 
percée d'une balle, et, me la montrant en souriant • 
« Je crains bien, répondit-il-, que nos gens de 
» droite n'aient pénétré. S'il en est ainsi , tpie vont*' 
» ils devenir? » £n continuant mon chemin vers le 
camp , je me livrais à de tristes réfletions sur cette 
journée que je regardais comme irrévocsblemeEnt pei^ 
due; la marche de plusieurs personnes et des gémisse- 
mens étouffés se firent entendre derrière moi; je me 
retournai, et vis le général Botta soutenu sur son 
cheval par deux volontaires, dont Fun portait son pied 
gauche fracassé par un biacalen , blessure dont il mou- 
rut vingt-quatre heures après. Comme je loi témoi- 
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gnais l'intérêt que je prenais à son étal et à ses souf- 
frances , me» yeux se levèrent machinalement vers le 
fort...^ Le pavillon blanc en avait disparu : le drapeau 
tricolore l'avait remplace. Je croyais rêver, et ma sur- 
prise ne put s'exprimer que par mes gestes et des 
eidflimatîoBs sans suite. Elles n'en fbrent pas moins 
comprises. Un effet électrique n'est pas plus prompt. 
Tout ce qui était sur la falaise fit volte-face à la fois. Le 
pauvre général, au prk de mille douleurs , voulut 
tqu*on le tournât vers le fort. A la vue de son drapeau 
qui semblait ilotter avec orgueil sur ce rempart tout 
« rheiire ennemi , un sourire mélancc^ique vînt ef- 
fleurer ses lèvres mourantes. Elles eurent encore la 
force de proférer le cri de vive la république! et les 
soldats^ à ce cri répété avec enthousiasme, se précipi- 
tèrent en avant pour avoir l'honneur de partager les 
derniers périls du triomphe, s'ils n'avaient pas eu le 
bonheur de résister aux premiers. 

Des prodiges d*audace et d'intrépidité avaient 
opéré cette étonnante péripétie. La mer en fureur, la 
violenoe prriongée de la tourmente , les obstacles et 
' les dangers qui sous mille formes assiégeaient Ménage 
et sa cohorte, ils ont tout bravé, tout surmonté. Ken- 
versés à chaque pas , jetés, froisiés contre les rescifs , 
moitié marchant, moitié rampant comme des crabes , 
ils arrivent au pied du rocher sur lequel est située 
l'esplanade du fort. Sa^os reprendre |ialeine ils se 
mettent à l'escalader, s'accrodiant aux ronces, aux 
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ai*bris8eaux, se faisant des échelons de leurs baïon- 
nettes qu'ils eiifoQceat dâos les crevasses; et s'aidaut» 
se soutenant y se poussant les uns les autres, ils parw 
viennent au sommet avant que les royalistes accourus 
sur le rempart tout joyeux c|e leur victoire, et fiers 
de .voir fuir les républicains , aient le moindre soup- 
çon de la catastrophe qui plane sur leur téte. Les sol- 
dats de Ménage se rasseiiibleut eu silence sur la plate- 
forme demeurée sans gardes, parce qu'on la cvoyait 
inabordable. A peine sont-ils réunis, leur chef les 
lance le ioug de la pente qui descend vers la mer. 
Toujt ce qu'ils rencontrent passe au fil de, la baioin«- 
nette. Surpris dans la sécurité ^ dans Tivresse du suc- 
cès, se croyant écrasés de la foudre, les royalistes 
se laissent massacrer sans résistance. Lé com- 
< mandant Folmont est une des premières victimes (1). 
Presque tous les canoniiiers toulonnais furent trouvés 
morts sur leurs pièces qu'ils tenaient embrassées. 
Après cette terrible exécution ^ les républicains se 
jetèrent dans les corps-de-garde, casernes et autres 
bàtiuieiis de ia.forteresse, et firent main-^^se sur tout 
ce qui ne se réunit pas à eux. Aux prenii^ rayonn du 
jour qui commentait à poindre, Ménage aperçoit dans 
lelointainUoche qui se retirait lentement^ eUûi dépêche 
David pour l^instruire de ce qui se pass^. Pi^vid 

9 r • • • • 

.•!/.'. — . 

(0 On a raconté daos le temps que la première pcnioane renooottée par 
David fiit cdiri qoi l'avait dëaoncé en Angleterre, et qu'il se omitenla dé 
U.itrraaierepki VnMl>M|<aon^. w - 
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court; ses gestes, ses cris Tout bientôt faitremar^ 
quer sur la falaise; Hoche s'arrête, et voit le drapeau 

tricolore se déployer sur le fort Penthièvre. 11 re- 
brousse chemin , suivi de sa colonne , et traversant les 
ouvrages avancés, arrive sans obstacle à la porte du 
fort, où il est reçu par le brave Ménage. Il l'embrasse, 
le nomme général de brigade, et fait les dispositions 
convenables pour assurer et compléter la victoire. 

Tels sont les faits qui signalèrent la première partie 
de cette journée, et dont j ai vu la plupart. Les autres, 
je les tiens soit du général et des représentans, soit 
d'acteurs principaux ou de témoins oculaires. Je fais 
cette observation parce que tous ne concordent point 
avec certains récits copiés les uns sur les autres, et 
puisés à des sources évidemment et nécessairement 
suspectes. Sans que je prétende inculper la bonne foi 
de personne, on conviendra qu'ici des propos de 
chouans, des relations d'émigrés, des attestations de 
prêtres royalistes ne sont pas des autorités. £t quant 
aux mémoires de Puisaje d'oii ces récits sont prin- 
cipalement tirés, je fais encore observer que M. dePui- 
saye n'a point vu les faits dont il est question, et qu'il 
ne les raconte que sur ouï-dire, puisque, de son aveu, 
depuis une heure du matin jusqu'à deux et demie, 
intervalle pendant lequel ils se sont passés, il était au 
lit à son quartier-général de Kerdavid, village de la 
Péninsule à trois quarts de lieue du fort Penthièvré. 
S'il fallait en croire les narrations dont il s'agit, ce 
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fort eût été, non pris, mais livré. Au moment de l'at- 
taque, de fausses patrouilles s'y seraient glissées , re- 
vêtues d'habits rouges enlevés aux royalistes tués on 
faits prisonniers dans le combat du 16 : après avoir 
introduit Ménage et les siens, la garnison se serait in- 
surgée contre ses officiers, les eût massacrés et serait 
passée du coté des républicains. £n supposant que la 
trahison eût joué un si grand rôle dans cet événement^ 
il serait bien difficile, bien extraordinaire, que la chose 
ne fût pas venue à ma connaissance, au moins lors- 
qu'elle fut consommée. Ou avant, ou après, j'atteste 
que rien ne m'a donné la moindre notion, le moindre 
soupçon à cet égard, et je suis à concevoir comment 
tel ou tel historien a pu concilier la date horaire des 
faits avec les causes qu'il leur attribue et la manière 
dont il les présente. Peut-être les désertions ont-elles 
favorisé jusqu'à un certain point la prise du fort; 
peut-être les déserteurs avàient-ils conservé dans. la 
place des intelligences qui ne furent pas inutiles à 
Ménage; peut-être enfin l'apparition subite des r^ 
publicains, la stupeur, la terreur qu'elle produisit, 
le désir de se faire un mér ite à leurs yeux , détermi- 
nèrent-ils quelques défections individuelles qui.se pro- 
pagèrent par l'exemple. Mais il y a loin de ces hypo- 
thèses à la trahison collective et préméditée contre 
laquelle je réclame. Ce fut à Paris qu'après avoir d'a- 
bord traité la prise de Quiberon de carmagnole in- 
ventée par Tallien pour brillanter l'anniversaire de 
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son 9 thermidor , le parti contraire et les agens roya- 
listes ne pouvant plus nier un fait constaté par toutes 
les vois de la publicité, et fidèles leur tactique de 
jeter (îu mépris et de Fodieux sur les succès de la ré- 
publique, répandirent le bruit d'une trahison. Je passe 
au dénouement de cette lugubre journée. 

Dès que je vis l'étendard tricolore arboré sur la 
forteresse, je m empressai de faire avertir les repré- 
sentans qui venaient de rentrer dans la ligne sans se 
douter de cet incident, et je revins sur mes pas au 
galop, certain que Hoche aurait bientôt pris ses me* 
sures pour acbever la défaite des royalistes , et qu'il 
ne leur laisserait pas le temps de se reconnaître. 

Lorsque j'arrivai au fort, deux bataillons étaient 
déjà préposés à sa garde. Déjà l'artillerie dirigée par 
les émigrés contre la falaise avait été transportée 
dans les anciennes batteries dirigées contre l'intérieur 
de la presqu'île. Humbert et Valletaux, à la tête de 
leurs colonnes respectives, étaient partis pour la cô- 
toyer à droite et à gauche, et la fouiller dans tous les 
sens. Hoche lui-même avec ses grenadiers venait de se 
mettre à la poursuite des royalistes qui fuyaient en 
désordre vers le fond de la péninsule. En vain les 

chouans et un détacbementdeLoyal-Ëmigrant avaient- 
ils voulu faire quelque résistance dans le camp retran- 
ché où ils s'étaient jetés, et dans lequel ils furent bien- 
tôt attaqués par- devant et par- derrière, et dont 
M. deContades les fit sortir: en vain différens corps 
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d'émigrés claient accourus de leurs cantonnemcns pour 
défendre le fort ou le reprendre ; une colonne coin» 
posée d^ÎDSurgésy de 8 ou 900 royalistes, et du reste 
de Loyal-Emigrant, et rx>ininandée par les généraux 
Vauban, Contades, Bois-BertheloL et le major d'Uaize, 
tenta d'arrêter la marche d'Uumbert. Pour lessontenir, ' 
Puisaye entreprit de former une première ligne avec 
1,2CX) hommes qu'il avait autour de lui. Eilorts inu» 
tiles 1 pendant qu'il donne ses ordres^il est envdoppé, 
entraîné par cinq ou six mille individus de tout sexe 
et de tout âge, habitans ou soldats, qui se précipitaient 
vers le rivage dans l'espoir d'y trouver les moyens de 
s'embarquer. Ici se renouvela, bien plus déchirante, 
la scène qui s'était passée quinze jours auparavant 
sur la falaise, lors de la première retraite des roya- 
listes dans la péninsule. Ce n'est plus vers uu asile 
sûr, puissamment protégé par la terre et la mer, que 
fuit cette multitude éperdue; ce n'est plus sous la 
sauve-garde d'une armée que fuient ces milliers de 
paysans, avec leurs femmes, leuis eufaiis, leurs vieux 
pères, en maudissant le jour où les émigrés parurent 
sur leurs côtes. Derrière eux les baïonnettes et le canon 
des républicains; devant eux l'Océan pour seul re- 
fuge, l'Océan qu'un oubli fatal leur a même fermé.* 
Dans le cas d'une surprise, il avait été convenu avec 
le Commodore qu'un feu serait élevé au mât de pa- 
villon du fort pour l'avertir. Au milieu de la confusiou 
et de la terreur qui régnaient chez les royalistes, per^ 
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sonne n'avait songé à cette précaution. La brume dont 
la mer était couverte, la distance à laquelle ils étaient 

mouilles ne j)ermettaienl point aux vaisseaux anglais 
de distinguer le drapeau substitué au drapeau blanc ^ 
et nul moyen ne restait à Puisaye pour suppléer au 
signal oublié. Forcé d'évacuer son quartier général 
- deKerdavid, et se dirigeant vers Saint-Julien, canton- 
nement de Sombreuil, il passe devant le port d'Orange 
où il voit quelques embarcations surchargées dépeuple 
et de soldats, quoiqu'elles fussent presqu'àsec, la marée 
étant basse, et la mer continuant de se retirer. Yaine- 
ment rcprésente-t-il l'impossibilité de mettre à flot ^ 
ces embarcatious, etpresse-t-il par ses cris les soldats 
d'en descendre et de se joindre à lui. Un seul homme 
s'approche, Rohu, chouan intrépide et pilote habile, 
avantageusement couou de Tamiral Warren, vers qui 
Puisaye lui ordonne de se rendre sans différer pour 
l'instruire de ce qui se passe , et le conjurer de (aire 
avancer ses canonnières qui seules peuvent arrêter les 
progrès de Tennemi, et d'envoyer en même temps 
tous les bateaux, transports, chaloupes, vaisseaux de 
guerre dont il pourra disposer. Du port d'Orange, le 
général royaliste, suivi d'une foule qui 'grossit à chaque 
instant et qui s'attache à ses pas en courant aussi vite 
que ses chevaux, continue sa marche sur Saint- Julien 
oii Sombreuil avait reçu Tordre de venir le joindre. 
Ils se rencontrèrent à Kerna veste. Pnisaye lui fait part 
de l'étai des choses et de la mission dont il a chargé 
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Kohu. Soiubreuil, inquiet de ue voir arriver ai les cha- 
loupesarmëes^ ni les embarcations anglaises^craiot que, 
vu la confusion oîi tout se trouvait au port d'Orauge, 
Rohu n'ait pu se procurer de barque pour le con- 
duire à la flotte, et queTennemii enhardi par Tabsence 
des canonnières, ne fonde sur eux en tel nombre et 
avec une telle impétuosité qu'ils soient tous culbutés 
dans la mer : i) observe que te rembarquement étant 
décidé, la présence de Puisaye n'est point nécessaire 
à son exécution , et qu'elle serait bien plus utile au- 
près du conmiodorc pour déterminer et hâter les seuls 
moyens de salut qu'ils eussent à espérer. Puisaye re- 
poussa d'abord cette proposition, qui lui parut dictée 
plutôt par la défiance que par l'imminence du danger, 
et qui , faite devant plusieurs soldats, semblait tendre 
à le rendre responsable de la non-possibilité du rem- 
barquement. Il répondit qu'il suillsait d'envoyer son 
premier a^de-de-camp à bord de l'Amiral , et donna 
l'ordre au marquis de la Jaille de partir en toute di- 
ligence. Une demi-heure s'écoule, Roliu ne reparaît 
point; nul mouvement dans Tescadre; les inquiétudes 
de Sombreuil redoublent, et ses instances avec elles 
pour obtenir le départ de Puisaye, qui céda enfin, et 
s'embarqua pour lin, flotte : démardie qu'il prétend 
justifier par de puissantes considérations, « et qui, 
» dit- il, eût tout sauvé s'il l'eût faite deux heures plus 
» tôt ; » mais qui n'en fut pas moins sévèrement jugéç 
par l'opinion et désavouée psir l'honneur. 
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De l'une à l'autre extrémités de la presqu'île tout 
ce qu'elle contenait d'habitans accourait au riva- 
f^e, en proie aux angoisses de la terreur et du déses- 
poir; les. femmes 8*arrachant les cheveux , jetant des 
cris lamentables, levant au ciel leurs nouveau - nés 
dont les vagissemeos se mêlaient à leurs yoix gémis* 
santes ; les hommes 6xant leurs regards effarés sur 
ces vaisseaux immobiles dont ils s'étaient flattés de 
voir toutes les voiles déployées pour voler à leur se* 
cours ; plusieurs s'élançant à la mer dans le fol espoir 
d'atteindre la flotte à lanage, et ne faisant qu'accélérer 
une mort qu'ils voulaient éviter. Soudain se répand le 
bruit du départ de Puisaye. Cette nouvelle porte jus* 
qu'au délire l'épouvante et la désolation parmi les 
royalistes. Les paysans se roulent dans la poussière 
en rugissant de rage et de détresse $ les soldats furieux 
jettent leurs armes, et vocifèrent des imprécations 
contre leur général^ qu'ils traitent de lâclie et de traî- 
tre. Les chefs indignés n'osent plu» commander. Soro* 
breuil, Soiuhreuil lui-même, n'est point à l'épreuve 
du spectacle qu'il a sous les yeux. Sa brigade, réunie 
à la colonne de Yauhan, Contades et Bois-Berthclot , 
était forte de trois mille cinq à six cents hommes ; il 
n'avait en face que six ou sept cents grenadiers. £n te- 
nant ferme seulement une demi*heure. il donnait aux 
canonnières anglaises le temps d'arriver, et leur arri- 
vée eût forcé les républicains à rélrograder, avantage 
iiiappréciable dans la circonstance. Au lieu d attendre 
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reiincmi, de !<.> cliarger avec audace et vigueur, Soni' 
breuil hésita, faiblit, et se rqJia précipitamment sur le 
port Âliguen , sou point de retraite. Là s'engagea 
pendant quelques minutes une fusillade inslgoiûaute, 
suivie de la déroute générale des émigrés. Ils se reti- 
rèrent dans le plus grand désordre au Fort-Neuf, antre* 
ment le fort Saint-Pierre , redoute éloignée d'un quart 
de lieue du port Aliguen, qui défend la côte, mais sans 
fortifications du coté de l'intérieur , et dernier rocher 
sur le bord de la niei*. Ce fut sur ce roclier qu'abou" 
tirent les débris d'une expédition qui devait changer 
la face de l'Europe en changeant celle de la France, et 
que l'armée royaliste fit sa retraite, jonchant la terre 
de ses armes brisées , épées , fusils , pistolets , poignards, 
et précédée par les malédictions de cinq ou six mille 
paysans qui s'y réfugièrent, «t s'y entassèrent confusé- 
ment avec eDe. 

Hoche, coustamment à la tête de ses greuadiers, 
poursuivait son avantage avec ardeur et sans près* 
que éprouver de résistance. Au moment où je le rejoi- 
gnis vers le milieu de la presqu'île, les tirailleurs en- 
nemis se présentaient avec assez de résolution sur le 
penchant d'une hauteur couronnée d'un moulin à vent, 
position qu'ils semblaient vouloir disputer. Us échan* 
gèrent quelques coups de fusil avec les tirailleurs repu- 
blicains, et se retirèrerent précipitamment, se voyant 
sur le point d'être cernés par deux détachemens de 
nos colonnes latérales qui comnmçaient à les débop* 
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der. £u cet iiistaiil le général recevait lavisqu'uu corps 
de royalistes se formait, un peu en avant sur sa gau- 
che , au bord delà mer. Il n'avait près de lui aucun de 
ses aides-de-camp y et me fit prendre quelques liommes 
de cavalerie pour aller reconnaître ce rassemblement. 
Arrivés à l'endroit désigné, nous n'aperçûmes qu'une 
trentaine de fuyards dispersés , et déjà éloignés. Je 
chargeai ma petite troupe de suivre leurs traces pour 
les empêcher de se réunir, et je pris le chemin que je 
crus devoir me ramener le plus promptement vers le 
gënëral. de léger incident en fit naître un autre qui 
s'ofire à mon souvenir sous des couleurs si vives , et 
qui réveillent en moi tant de sensations de douleur, 
de pitié, et pourquoi ne le dirais-je pas? de contente- 
ment intérieur, que je ne résiste point au désir de le con- 
signer dans ma narration. Si jamais elle devenait pu- 
blique, je demande grâce pour cet épisode, qui , bienr 
qu'il me soit purement personnel , se rattache de si 
près à mon sujet, que peut-être ne k jugera-t*on pas . 
entièrement déplacé, 
a Scélérats que vous êtes, misérables I si vous faites 

» un pas » Ces paroles prononcées d'une voix ton^ 

naute, pleine de colère et d'indignation, et dominant 
deux autres voix qui répondaient par des injures et 
des menaces sourdement proférées, retentirent près 
de moi, derrière un tertre qui me cachait les acteurs 
d'une scène que tout m'annonçait devoir être sinistre. 
Je pressai mon cheval, et dans une minute je débou- 
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chai sur le lieu de la rixe. Deux volontaires tenaient 
enjoué un autre soldat, qui, de sou côté, les menaçait 
de son fusil. « Qu'est ceci? m'ëcrîai-je. jQne querelle 
j» en face de l'ennemi ! deux lioiiimes contre un ! » A 
mes cris les deux premiers voloutaires levèrent la tête 
et s'enfuirent. Je m'approchai du troisième. <c Voyez 
» t^oir{\)y mou officier, me dit-il, ces brigands qui 
9 voulaient assassiner les malheureux que voilà, pour 
» les dépouiller. Je ne l'ai pas voulu, moi. J'ai bien 
» fait, pas vrai que j'ai bien fait , mon capitaine? » Tout 
èn parlant ainsi avec une vivacité qui ne me permet* 
tait pas deTinterrompre, il me montrait à quetaue dis- 
tance, derrière lui, trois personnes que je n'avais pas 
remarquées d'abord, un homme à genoux soutenant 
une femme assise par terre, les bras tendus vers la 
flotte anglaise; un peu plus loin, un autre liomme debout, 
plongé dans une profonde rêverie. — « Sans doute, 
» tu as bien fait , répondis-je au volontaire ; tu es un 
» digne garçon. Quels sont ceux que tu as si généreu- 
» sèment défendus? — Je n'en sais rien; des émigrés, 
» je pense; un vieux, entre quarante et cinquante; 
» un jeune homme de vingt-cinq; et puis une toute 
» jeune femme qui paraît être la sienne, si jô* 
» lie, si désolée ! ca fend le cœur! venez voir leur dire 
» quelques mots, capitaine; ces pauvres gens! vous 
» leur ferez tant de plaisir 1 » Pendant le court trajet 

(i) f^cir, monosyllabe qu'à tout propos oo emplote eo Franche CkHRlêi^ 
tnrtotit le» gena de campagne. 
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que uous avions à faire pour les joindre: a Camarade, 
» demanda i-je à monvoiontairs, tu es Franc-Comtois? 
» —Tiens !.... voyez voir coninie il l'a deviné !... sûre- 
» que je suis Comtois , et de Moirans encore 1 — Douue- 
» moi ta main, pays ; moi , je suis de Lons-le-Saulnier !.. 
» — De Lous-le-Saulnier... en vérité?... Quoi boiilieurî 
» trouver un pays, juste eu ce moment! » Ëts'adressant 
au groupe près duquel nous arrivions: «Mes amis! leur 
» i^ria-t-il, mes amis, bon courage! Voici un brave homme 
» de chez nous qui, s'il peut, ne vous laissera point dans 
» rembarras; pas vrai, mon capitaine? » L'homme âge 
n'eut pas l'air de prêter lu moindre attention à ces pa-^ 
rôles; la jeune femme pleurait amèrement sans rien voir 
autour d'elle; un regard du jeune homme m'annonça 
que seul il s'apercevait de ma présence. Je l'iuvitai par 
un signe à s'approcher, ce qu'il fit aussitôt. «Monsieur, 
» lui dis-je, nous n'avons point de temps à perdre; qu'un 
» mot vous suffise. Le meilleur de vos amis ,ne serait 
j» pas disposé plus que je ne le suis à vous servir: 
» que puis-je? — Rien, monsieur, répontlit-il avec 
une fermeté qui se démentit bientôt. Mon beau-frère 
» et moi, nous sommes préparés à tout; mais ma 
» femme, cette enfant.... Ah! monsieur, muusicur 1... d 
£t sa voix expira dans les sanglots. — « Au nom du 
» ciel , lui dis-je, n'ajoutez point à mon ëmotion. Je 
9 vous demande quelques lustans pour la calmer et ré- 
» fléchir. » £t je m'éloignai. Loin de s'apaiser, mon 
(rouble et mon indécision ne faisaient que s'accroître. 
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Effrayé de ma faiblesse , de moo oéant dans cette oc- 
currence solennelle, je sentis le besoin d'une inspira- 
tion surhumaine, et j'implorai.... non le Dieu de ces 
dimats fanatisés, non le Dieu des chouans et de leurs 
prêtres, mais le Dieu de la nature, Tami de l'humanité, 
l'être infminierit bon et puissant, devant qui le plus 
beau titre derhomnie de bien est la sympathie pour les 
infortunés. Ma prière fut courte, fervente, et ne fut 
point slérile. Un rayon d'espoir traversa mon âme ; je 
revins plus tranquille. Sitôt qu'elle me vit approclier, 
la jeune Auj^laise accourut à nia rencontre, noyée dans 
^ pleurs. 9 jàlas y dear sir! s'écria-t^elle en se jetant 
à mon cou, save, save, mjpoor Charles ( 1 ) ! » Rien de 
plus gracieux, de plus touchant que cette figure pres- 
que enfantine. «Madame, lui bégayai-jeen mauvais 
anglais, je crois pouvoir vous répondre que personnel* 
lemeut vous n'avez rien à craindre. » Puis continuant 
en français qu elle avait l'air de ne pas comprendre : 
« Quant à vous, messieurs , je ne réponds de rien , mais 
» j'espère quelque chose. Veuillez vous conformer à la 
V marchequejevais vous tracer. Cet excellent homme, 
désignant le volontaire, cet excellent homme va me 
» promettre d'en faire autant.... — C'est fait, mou capi- 
% taine, répondit-il en portant la main à son schakos ; 
» foi deComtois,je vous le promets. — Bien, mon pays! 
)» tu conduiras au fort tes protégés. A tous ceux qui t'in- ^ 



(i) « Hélas! cher momieur» sauvez > sanTez mon pauvre Charles !• 
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» terrogeraient sur leur compte, réponds iiardiment 
» que c'estlegénéralHocheqni teles adounésengarde, 
}) et qu il t'a ordonné de ne les remettre qu'à lui. 
» Vous Yous placerez tous les quatre sur le rempart à 
» droite, près de la barrière, et vous tiendrez isolés 
T> autant que possible, toi, bien en évidence, de manière 
» à ce que je t'aperçoive d'abord en entrant ; j 'arriverai 
» avec le général. Adieu ! mes amis. Courage et con- . 
» fiance. Dieu fera le reste! » £t je partis au grand 
galop,impatient de me retrouver près de Hoche sur qui 
reposaient mes espérances, comme je le dirai bientôt, 
et de chercher l'occasion d'acquérir à ses yeux quel- 
que droit dont je pusse me prévaloir en faveur des 
trois malheureux que la Providence venait de jeter 
dans mes bras. 

De nombreuses difficultés avaient retardé le départ 
de Kohu pour la flotte anglaise, et Puisaye arriva 
presque aussitôt que lui à bord de l'Amiral demeuré 
dans une ignorance complète des évènemens. Sur le 
compte qui lui en fut rendu , sir John Warreii déploya 
toute l'énergie et toute l'activité dont il avait donné 
tant de preuves depuis le commencement de l'expédi- 
tion. D'après ses signaux et ses ordres exécutés avec 
autant d'intelligence que de promptitude, ses bâtimens 
armés prirent les positions propres à protéger le rem- 
barquement des royalistes, et ses embarcations se mi- 
rent toutes en mouvement pour aller les recueillir. La 
corvette the LarÂy rjlouette, de vingt-quatre pièces 



Digitized by Google 



9i HISTORIQUE ET SOVT£NIilS 

de canon, et la f régale la J*omone, montée par le Com- 
modore luinueme, foudroyaient la plage par laquelle 
on arrivait au Fort-Neuf. Tandis que leur feu ralentis- 
sait la poursuite des républicains, les marins anglais 
de toutes les classes, de tous les grades, rivalisaient de 
Qourage et d'ardeur pour sauver quinze ou dix-huit 
cents victimes qu'une terreur frénétique ou Fcgaremeut 
du désespoir avaient précipitées dans les flots. Abjurant 
toute rivalité, toute antipathie natiôhiale, les capîtai» 
nés conduisaient eux-mciiios leurs ohaloupes sur tous 
les points où ils voyaient des hommes en péril , et sous 
une grêle de mousqueterie et de mitraille venaient jus* 
qu'au rivage les disputer à la fureur de la mer et à 
celle de leurs ennemis. Le capitaine Keats fit à lui seul 
cinq ou six fois ce dangereux voyage, ramenant cha- 
que fois autant de. naufragés que sa chaloupe pouvait 
en contenir, et fut récompensé de son humanité par le 
salut de cinq ou six cents homnios dévoiu s à inic mort 
certaine, par feau, le fer ou le feu. Au milieu de cet 
affreux désastre, j'ai vu des petits mousses de douze ou 
treize ans montrer autant de sang-froid et d'intrépidité 
que les vieux matelots les plus aguerris. Ce fut par la 
réunion de ces efforts qu'échappèrent le duc de Levis, 
les comtes de Vauban, de Coutades, de Bois-Berllie- 
lot, le vipomte 4e Clian^ray, le marquis de la Jaille, etc«, 
le comte de Rotalier et son bataillon d'artillerie avec 
armçs et bagages , tout 1 état-major de Puisaye , et 
quantité. d'autres royalistes, tsint insurgés qu'émigrés. 
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notammeot dHervilly, qui, malgré ses excessives 
souflPrances^ put être transporté sur une chaloupe par 
les soins de son aide-de-camp, le jeune Ilayiiiond de 
La Nougarède. 

A ce tableau d'actions généreuses qui brillent d*un 
éclat pur et consolateur parmi de si déplorables cala- 
mités, pourquoi IJimpartiaiité de Thistoire exige-t-eile 
que j'oppose des traits d'égoïsme et de barbarie dont 
Timminence du danger, le sentiment impérieux de la 
conservation uejustifient, ni même ne peuvent atténuer 
Fatrocîté! Le croira-t-on?dans la crainte que leun 
embarcations surchargées ne vinssent à chavirer, des 
hommes, des Français eurent la. cruauté, non seule- 
ment de repousser ceux de leurs compagnons dHnfor- 
tune qu'ils y avaient devancés; mais, quand ceux-ci 
parvenaient à s'accrocher aux bords de ces embarca- 
tions, de leur couper les poignets à coups de sabre 
pour les forcer à lâcher prise! 

Le général Hoche, lorsque je le rejoignis, arrivait 
au pied du Fort-Neuf à la téte de ses grenadiers. Après 
les avoir rangés eu bataille dans un fond, à l'abri du 
feu des Anglais : «Amis, leur cria-t-il, prenez har 
» leine, et finissons-eh. Et toi, s'adressànt à un petit 
« tambour qui se trouvait près de lui en tête de la 
» colonne, tiensrtoi prêt à battre la charge* » Ces 
mots me lirent frissonner, a Ah! général, m'é- 
» criai-je d'une voix étouffée et profondément énuie,, 
» général , quel effroyable hécatombe ! — Que voulez- 
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D VOUS que je fasse ? rëjiliqua-t-il vivement. Dois-je 
V remettre en question oe qui est décidé? Dois*je 
» laisser aux Anglais le temps d'embarquer les émi- 
» grés y de faire un mouvement sur mes derrières, 
. » peut-être de me couperla retraite P—Mais, général, 
y> ces malheureux prisonniers , entrés de force dans 
9 les rangs ennemis , qui désertaient par bandes pour 
» rentrer dans les vôtres, que tous leurs vœux appellent 
w près de vous, vous allez donc les égorger pêle-mêle?» 
Hocbe frémit et se frappa le front; puis, après avoir 
réfléchi un instant : « EU bien ! me dit41 avec cha« 
» leur, allez leur siguider de rendre les armes , ou 
» qu'ils sont jetés à la mer. » Je poussai mon die- 
]» val , heureux d'avoir obtenu ce répit , si faible qu'il 
fût. « Surtout, me cria le général, qu'ils aient à 
» faire cesser le feu de la flotte anglaise. Si je perds 
»un homme, ils sont tous morts. » Je me portai 
rapidement vers le fort, où je vis régner une extrême 
agitation parmi les royalistes; ceux-ci courant éper- 
dus de l'un à l'autre, ceux-là restant immobiles dans 
l'attitude d'une fureur concentrée; quelques uns les 
yeux attachés sur la colonne républicaine, et parais«- 
sant prêts à venir la joindre ; d'autres se livrant aux 
transports d'un désespoir forcené. Un d'entre eux, que 
j'entendis nommer G...., voyant ce trouble tumul- 
tueux, et riant comme un insensé, demandait à ses 
compagnons qui lui imposaient silence, 9 si c'étaient 
» les carmagnoles qui arrivaient ?» A mon appro- 
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che, un grand nombre accoururent au bord du rocher. 
Que.ii'éprouvai-je point loiwpe du milieu d'eux j'en-» 
tendis sVlever plusieurs voix qui m'appelaient par 
mon nom, celles sans doute d'anciens camarades, ou 
d'officiers qui ro'avaieot connu dans les garnisons ! — 
« Messieurs , dis-jé avec le peu de fermeté que je pus 
N recueillir, voici les propres paroles que le générai 
» m*a chargé de vous transmettre i^jiUez leur signir 
» fier de mettre bas les armes, ou quils sont jetés à 
» la mer, — Mais, monsieur, nous avons ejivoyé des 
» parlementaires, et nous attendons leur réponse. ^ 
)> Vous avez vu la réception qu'on leur a faite, et qu'on 
» n'a pojut voulu les écouter. Messieurs, décidez-vous; 
n nul délai n'est admissible. Surtout^ a dit encore le 
t général, quils aient à faire cesser le Jeu de la 
» flotte anglaise; si je perds un homme , ils sont 
» tous morts. » Ce fut en ce moment qu'une voix 
s écria : « Eh ! monsieur, vous voyez bien qu'ils tirent 
» sur nous comme sur vous. » Allégation fausse , que , 
de la part des émigt os, pouvaient expliquer les accî- 
dens d'une mer très houleuse, et la chute fortuite dans 
le fort Neuf de quelques uns des boulets dirigés de la 
flotte anglaise contre nos cdonnes qui déboudiaient 
par la crête de la plage; mais allégation démentie par 
toute la conduite des Anglais dans ces terribles cir- 
constances; accusation enfantée par la terreur, avide- 
ment recueillie et propagée par la haine nationale, 
alors dans toute sa force, et qui doit être dassée 

II. 7 
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parmi ces calomnies dont les natioas rivales sont trop 
souvent* prodigues les unes eovers les autres. Le galop 
d^in cheval que j'entendis derrière moi me fit retour* 
ner, et je vis Ménage accourant le sabre à la maiu ^ 
la téfce enveloppée d'un mouchoir blanc ^ et qui s'écria; 
cr Qu'est-ce à dire, messieurs? Le général veut bien 
» vous accorder quelque répit, et vous eu abusez pour 
» continuer vos embarquemens 1 qu'ils cessent à rinstant 
9 même , ou c'est &tl de vous. Mais quoi , ajouta-t-il 
» sans leur laisser le temps de répondre, n'y a-t-il que 
» des émigrés parmi vons? n'y a-t-il plus de Fran- 
» çais? » A cet appel un violent houra éclata sur 
le rocher. • Oui > oui , il y a des Français, crièrent 
» à la fois tous les prisonniers enrôlés de force en 
» Angleterre. Vive la nation! vive la république!» 
£n même temps, se démêlant des émigrés qu'ils pous- 
saient de droite et de gauche, ils s'élancent au bord 
de la roche, d'oîi ils se jettent à corps perdu dans la 
plaine , et viennent à toutes jambes s'agglomérer au- 
tour de Ménage. A ce spectacle, l'air du décourage- 
ment et de la consternation redoubla chez ceux qui 
restaient dans le fort , et m'annonça qu'ils allaient se 
soumettre à la sommation dont j'avais été l'organe. Le 
cœur me manqua pour être témoin de cette triste 
scàne, et je me bâtai de retourner au général. 

« C'en est fait , général , ils vont se rendre. — Oui» 
n me répondit-il, voilà ma tâche • remplie ; mais celle 
» des représentans commence , et je suis surpris de ne 
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» pas les voir. Oa m'avait assuré qu'ils ëtaieiit en che- 
» mÎD pour venir me joindre. Je ne conçois pas ce qui 
» peut les retarder. Faites-moi le plaisir d'aller au- 
» devant d'eur , et, si vous les rencontrez , de presser 
» leur arrivée. Mon âme est fatiguée; il est temps 
» qu'ils viennent partager cette affreuse responsabi- 
» lité. 9 Pendant quelques instans je parcourus la 
plaine sans trop savoir où je devais porter mes pas. 
Au bout d'un quart d'heure , des cris lointains se fi- 
rent entendre à ma droite. Bientôt, en m'avançant 
dans leur direction , j'aperçus des toques surmon- 
tées de plumes , qu'on agitait en les élevant sur des 
baïonnettes; signal qui me guida une petite émi- 
nence, où je trouvai les représentans au milieu de la 
légion nantaise. Sou chef, le brave Lenormand , les 
voyant s'aventurer à travers cette plage incessamment 
sillonnée par les boulets anglais, leur avait fait observer 
que c'était s'exposer inutilement, et les avait engagés 
à se ranger avec sa troupe derrière le tertre qui le ga- 
rantissait. Je les mis au courant de ce qui venait de 
se passer, et de l'objet de ma mission près d'eux. Us 
voulaient partir sur-le-champ : L^oormand s'y opposa 
vu la violence du feu qui ne faisait qu'augmenter^ mais 
qui ne tarda pas à se calmer, et nous prîmes tous le 
chemin du fort Neuf. 

A peu de distance de ce rociier fatal, nous trou- 
vâmes la colonne des émigrés qui avaient mis bas les 
armes, et qui défilaient sur le terrain que parsemaient 
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les débris de celles qu'ils avaient jetées dans leur re- 
traite. Ils étaient séparés de deux à trois milles 
chouans qu'on emmenait à rintérieur par un autre 
chemin. Le temps n a point ailaibli l'impression que 
produisit sur moi la vue de ce déplorable cortège, lis 
me sont toujours présens, les yeux baissés, la marche 
lente et silencieuse de ces mille ou douze cents gentils- 
hommes, leurs traits altérés par la fatigue et Thumi- 
liation , la douleur virile de la plupart , la pusillani- 
mité de quelques autres , ces figures pâles , agitées par 
l'indignation , la colère, la détresse et tous les tour^ 
mens de Fincertitude. Plusieurs lisaient une proclama- 
tion qu'à leur arrivée les représcntaus avaient publiée 
à Vannes, et qui contenaii^ cette phrase prophétique et 
terrible, que les malheureux se montraient les uns 
aux autres : a Ils ont remis le pied sur la terre natale; 
» la terre natale les dévorera. » Si quelque chose peut 
adoucir pour moi ces tristes souvenirs, c'est celui de 
la conduite que tinrent les vainqueurs. Ces républi- 
cains farouches , qui tout à l'heure frémissaient de 
courroux, au seul nom d'émigré, dès que ceux-ci fu- 
rent à leur mei*ci, les traitèrent avec une douceur 
presque affectueuse, et leur prodiguèrent tous les mé- 
nagemens, tous les égards dus au malheur. Officiers 
et soldats, je les entendais- inviter leurs prisonniers à 
quitter leurs cocardes blanches et les autres insignes 
qui pourraient, au fortPeutliièvre, provoquer la risée 
et les insultes. J'en ai vu qui escortaient de vieux cfae- 
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valîers de Saint-Louis, les soutenir, leur aider à mar- 
cher, recouvrir de leurs schakos ces têtes chauves et 
vénérables, exposées nues aux injures de 1 air comme 
aux coups de la fortune , et dënu<^es de tous secours 
humains, excepté de la généreuse, mais, hélas! inutile 
compassion de leurs ennemis.... Braves gens ! s'il existe 
quelques ans de vous, s'il en est qu'aient épargnés 
Fâge et ces chances meurtrières que vous avez si sou- 
vent affrontées y nobles vétérans de nos jours pleins 
d'orages , mais illustrés par tant d'exploits , puisse le 
hasard apporter dans vos mains ces pages dépositaires 
de faits non moins honorables pour votre humanité 
c(ue pour votre valeur, oubliés-, inaperçus peut-être 
par la multitude , mais soigneusement recueillis par 
ceux à qui l'amour de leur pays rend précieux tout ce 
qui touche à sa véritable gloire! Si tardif et si peu 
important qu'il soit , puisse mon témoignage vous être 
de quelque consolation au milieu de votre indigence, 
après tant d'injustices dont vous fôtes abreuvés, tan- 
dis qu'on prostituait à d'insolens usurpateurs le prix 
de votre sang et les récompenses dues à vos belles et 
généreuses actions ! 

Un aide-de-camp attendait les représentans à l'en- 
ti*ée du Fort-Neuf, et leur rapporta qu'envoyé sur ce* 
rocher pour le visiter après l'évacuation, et s'assu- 
rer qu'il n'y restait personne, il avait trouvé à l'ex- 
trémité sur une plate-forme élevée à pic de plusieurs , 
toises au-dessus de la mer, un jeiuie homme seui^ 
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d'une taille héroïque , d'une beauté frappante, et mi» 

avec recherche, qui, sans lui donner le temps de l'in- 
terroger, 1 avait abordé en lui disant : — « Monsieur, 
» je suis le comte Charles de Sombreuil, pourriez- 
» vous m'apprendra si le général de l'armée républi- 
» caine est près d'ici? » — Qu'à cette question il avait 
répondu : — a Le général Hoche, monsieur, n'est 
» qu'à deux cents pas, et je suis un de ses aides-de- 
» camp. Alors veuillez aller le prier de m'accorder 
» quelques instans d'entretien. » L'officier avait 
laissé quatre hommes près de lui , et s'était empressé 
de venir remplir sa commission. De suite Uocbe se 
rendit au désir de son prisonnier, et donna l'ordre à 
son aide-de-camp d'amener les représentans au lieu de 
l'entrevue dès qu'ils paraîtraient : il s'y rendirent sans 
s'arrêter. 

En débouchant sur la plate-forme, nous vîmes 
Hoche et Somhreuil qui se promenaient paisiblement, 
l'un à coté de l'autre, tout au bord du rocher, Hoche 
le plus près du bord^ de sorte que d'un coup de coude 
le chef royaUste pouvait précipiter le général répu- 
blicain de cinquante ou soixante pieds dans la mer. 
Ceci me fit penser au duc de Guise partageant son lit 
avec le prince de Condé, et donnant près de lui d'un 
profond sommeil, la nuit même du jour où il l'avait 
battu et fait prisonnier à la bataille de Dreux. Hoche 
et Somhreuil s'avancèrent à notre rencontre. — 
«Citoyens, dit Hoche aux représentant, je vous présente- 
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» le comte Charles de Sonibreuil. — Le comte de Som- 
vbreuil! iaterrompit Blad assez étonrdimeDt; mon* 
» sieur, j'ai été en présence avec niademoisêlie votre 
» sœur. — Messieurs, répondit Sombreuil, les malheurs 
9 de ma famille sont connus, il a dû m'étre permis de 
«chercher à la venger. — Monsieur, répliqua Tallien 
» avec calme et dignité, nous et les nôtres, nous avons 
» été ou nous avons failli être les yictîmes des horreurs - 
ttdont vous parlez; cela ne nous a point engagés à 
» prendre les armes contre notre patrie. » — Un signe 
de résignation fut la senle réponse de Sombreuil. 
Hoche reprenant la parole: — a Représeutans , dit- 
» il, j'ai à vous soumettre une demande sur laquelle 
» je n'ai pas cru devoir prononcer. Monsieur désire 
» ardemment qu'il lui soit permis de se rendre à la 
» flotte anglaise avec telle escorte et pour aussi peu 
» de temps que vous voudrez lui accorder , ne fôt-ee 
i>que pour une heure. Il donne sa parole d étrc de 
» retour au terme qui lui sera prescrit. — £t je la 
» tiendrai, s'écria Sombreuil avec un mouvement plein 
» de chaleur et de noblesse; je sais quel sort m'attend, 
»j'y suis résigné. Mais cette journée, cette catas* 
»lrophe sont horribles; j en connais les auteurs, et 
» mon dernier devoir est de les démasquer. » — Tal- 
lien consulta Blad des yeux, et repartit : « Monsieur, 
» votre démarche à la flotte anglaise ne saurait vous 
» être d aucune utilité; elle ne serait même pas sans 
» inconvénient pour la république ; c'est à regret que 
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» nous sommes forcés de vous refuser. » -r^ Sombreuii 
8 mdina légèrement. Après un silence : — » « Mon- 
» sieur, lui dit le général , je suis obligé de vous rap- 
» peler que vous êtes prisonnier.» Aussitôt Sombreuii 
tira deux pistolets qu'il avait à «a ceinture , et les re» 
mit aux officiers les plus voisins, puis détachant son 
sabre avec une émotion visible, il en sortit la lame, à 
demi y la baisa respectueusement, et le déposa dans 
les mains de ïallien , qui le passa dans les miennes. 
Cette douloureuse cérémonie terminée , la conversa^ 
tiou s'établit & peu près sur le pied de la familiarité. 
Sombreuii semblait prendre plaisir à l'entretien de 
Hocbe. £ntre autres qi^estioiis il s'iniorma de pombien 
d'hommes son armée était composée. Sur la réponse 
qu'elle était de 6,000 hommes, il se récria de surprise. 

• Au reste, iyouta-t«il tristement, je m'en doutais.» 
Après vingt minutes d'une causèrie insignifiante, 
M. de Sombreuii fut confié à la garde d'un colonel 
aux égards duquel, il fut expressément recommandé, et 
les représentant le quittèrent, pénétrés d'un intérêt 
que les dehors d'une politesse froide ne parvenaient 
point à dissimuler, et dont l'expression n'était pas 
équivoque de la part de Hoiche et des officiers qui 
l'accompagnaient (1). 

Ce n'est pas Sjans matifs que je suis entré dans les 

(i) Le même jour, dans oiie aubeiKe d'Aorajr ob il fot d^KMé momen- 
tanément , le' bnard lui déeonTrit an .|ns(olet dont il voulut ne brûler le 
cervelle t n)ais 1t balle ne fb que lui effemer le firent. Qmei^ temps après 
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détails qui précèdent, détails minutieux peut-être, mais 
scrupuleusement exacts, et d*oii il résulte ijue pendant 
l'entrevue de M. de Sombreuil avec les représentaiis, 
nulle transaction ne fut invoquée par lui, nulles plain* 
tes, nulles réclamations ne furent élevées. Je prend^acte 
de ce silence, comme incompatible avec la capitulation 
ridicule et mensongère en vertu de laquelle on a pré- 
tendu cpie les émigrés avaient mis bas les armes, et 
pourmUnscrireeu faux contre unfait controuvé que les 
meneurs du parti anti-national et leurs échos ont si 
long-<temps choisi pour le texte de leurs déclamations 
journalières. Je reviendrai sur ce fait, dont l'imputation 
est révoltante, en proportion de ce que sa réalité serait 
monstrueuse; et j'ose dire que j'en démontrerai l'im- 
posture et l'absurdité par des raisons qui seront des 
preuves pour quiconque aime la vérilé et la cherche 
de bonne foi. 

Du fort Neuf nous retournâmes au fort Peutiùèvre. 
Le général marchait seul en avant, absorbé dans une 
rêverie mélancolique qui contrastait avec l'ivresse ac- 
coutumée de la victoire, et que j'attribuai moins encore 
aux scènes qui venaient d'afHiger ses regards, qu'au 
pressentiment de celles qui devaient suivre. L'instant 
me parut favorable pour tenter sa générosité en lui 
offirant quelques victimes à sauver. Je l'abordai, et lui 

* 

je leneoiitrai. à Puis, le secrétaire du représentant Grenot , que j'avais 
TU dans le Morbihan avec son patron, et qui me raconta cette ^articula'* 
lité doDt il me dit aïoir été le téoMHn^ 
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fi$ le récit de lu triste aventure des deux émigrés et dt 
la jeune Anglaise, en le suppliant de venir à leur se- 
cours, soit directemeut^ soit par son intercession au- 
près des représentans. — V Getteafifaireesttropdélioate» 
» me répondit-il, ne songez point à l'emporter de haute 
» lutte. Ni les représentans ^ ni moi, nous ne pouvons 
j> nous en mêler. Peut-être serait-il possible de l'esca^ 
» moter ; c est vous que cela regarde. Nous resterons 
» ici quelques heures; profitez-en; cherchez un biais, 
» trouvez4e; et , sous le manteau , je vousseconderai du 
» meilleur de mon cœur. » Cette promesse qui m'eût 
comblé de joie si j'eusse imaginé par quel moyen je 
pouvais l'utiliser, ne fit que redoubler mon embarras 
et mou anxiété. Lorsque nous entrâmes dans le retran- 
diementy mon volontaire, fidèle au poste que je lui 
avais assigné, fut le premier objet qui frappa mes re* 
gards. D'un coup d'œil, il m'indiqua ses trois compa- 
gnons assis sur la banquette du parapet , la jeune femme 
dormant, la tête appuyée sur l'épaule de son mari. Je 
la fis remarquer au général, qui, vivement touché à cette 
vue, me renouvela sa promesse ; et je le suivis au fort, 
après avoir d'un geste prévenu le volontaire que je ne 
m'éloignais que pour peu d'instans, et qu'ils eussent à 
m'attendre. 

Des boissons, des comestibles de toute espèce, riz, 
biscuit, salaisons , morue sèche, fromages, huile, café, 
sucre, etc.; d'innombrables tonneaux de vin deBordeaux, 
quantitedebarriquesd'eau-de-vieetde rhum, couvraient 
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la plagCy abandonnés à l'intempérance du soldat, qui 
s'y livrait sans réserve , stimulée qu'elle était par de 

longues privations et les fatigues de la nuit. Dès le ma- 
tin f en traversant le fort et voyant les commencemens « 
de cette orgie, j'avais prévu qu'elle finirait par l'ivresse 
générale des républicains , et combien, dans un pays 
coupé de haies et de fossés , peuplé de royalistes à qui 
toutes les issues, toutes les retraites étaient familières, 
cette ivresse favoriserait rëvasion individuelle des 
émigrés, s'ils ne parvenaient à se rembarquer en roasse^ 
et qu'ils fussent réduits à mettre bas les armes. Lorsque 
sous le fcMTt Neuf Hoche annonça l'ordre immédiat de 
leur extermination, le souvenir de cette scène détermina 
les instances par lesquelles, sous un prétexte spécieux, 
j'obtins de lui que son ordre fût différé de quelques ins- 
tans, délai qui donna le temps aux royalistes d'eflèc- 
tuer leur reddition, et par suite de mettre à profit les 
chances qu'au milieu de ses rigueurs le sort leur mén% 
geait pour échapper, du moins en partie, an tragique 
dénouement qui devenait imminent pour eux. 

A peine Hoche était arrivé dans la tente de d'Her» 
villy, qu'il avait désignée pour rendez-vous, qu'on lui 
amena un officier de l'amiral Warren, porteur d'un 
billet aussi peu convenable par sa teneur que par sa 
forme; je ne crois pas inenie qu'il fût cacbeté. L'amiral, 
en deux lignes, sommait, pour ainsi dire, le général 
firançais de lui mander quelles conditions étaient réser- 
vées aux émigrés. Hocbe renvoya rofFicier et le billet. 
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en disant qu'une semblable missive ne méritait pas 
de réponse. 

Talliou et Blad se mirent, de coucertavéc lui, à régler 
ce qui concernait les prisonniers et leur translation, 
ainsi qucles mesures relatives au butin qui venait de 
tomber au pouvoir de la République. Ce butin était im- 
mense. A tout le matériel de lexpédition , tel, à peu de 
chose près , qu'il avait été transporté dans la presqu'île, 
armes, artillerie, boulets, poudres, munitions de guerre 
de toutes sortes, vivres, habillemens, harnais, etc., se joi* 
gnaient les nouveaux et considérables approvisionne» 
mens débarqués avec la division Sombreuii; le tout 
évalué à deux miUion. .teri% (quarante-huit ou cin- 
quante millions de francs). N'ayant rien à voir dans ces 
détails d'administration, je voulus tenter quelques der- 
niers efForts pour accomplir l'acte d'humanité que j'a- 
vais entrepris, et si je n'y réussissais pas, du moins 
l^ur n'avoir rien à me reprocher. Je sortis de la tente, 
et descendis sur le terre-plein où les malheureux émi- 
grés étaient rassemblés au milieu de leurs vainqueurs, 
€[ui s'abandonnaient à tous les excès de la joie et de la 
débauche. De mon cheval je contemplais ce douloureux 
. contraste, et plus loin, à l'entrée du fort, les quatre 
personnes à qui je m'intéressais plus particulièrement. 
Tout^-coup, je sentis une main qui s'appuyait sur 
celle des miennes qui était libre, et, je baissai les 
yeux sur cette main étrangère : elle était ensanglantée. 
Le saisissement que j'éprouvai se dissipa bientôt lors^ 
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queje reconnus l'uniforme d'un ciiirurgien-inajor. Ce- 
lui qui le portait 9 et qui venait de remplir ses fonctions, 
se nommait Quinçon , mon compatriote, de même que 
le volontaire de Moirans, et, comme moi, deLons-le- 
Saulnier. Dès qu'il m avait vu paraître il s'était em- 
pressé de venir me joindre, et me conta succinctement 
qu'il avait épousé dans le pays une demoiselle d'une 
naissance distinguée, aux parens de laquelle il avait eu 
le bonheur d'être utile; qu'après avoir obtenu son 
congé, il vivait tranquillement avec elle dans une cam- 
pagne à quelques lieues d'Auray; mais que, dans ce 
moment critique, ayant su que les employés de son 
état manquaient à l'armée, il s'était fait un devoir de 
venir offrir ses services au général. Le ton, le langage, 
l'air de franchise du citoyen Quinçon , et ce que je con- 
naissais de rhoonéteté héréditaire dans sa famille, me 
déterminèrent. Je lui confiai mes embarras et la situation 
désespérée de ceux que j'avais pris à peu près sous ina 
sauvegarde , eu le consultant sur la manière dont je 
pouvais tirer parti de la bonne volonté du général. — 
« Rien de plus simple, nie répondit-il après m'avoir 
» attentivement écouté. Qu'il vous signe un passeport 
»' pour moi nommément et les trois personnes qui m'ac- 
1» compagneront. Je donne mon cheval à la jeune daine, 
» aux deux hommes des habits de volontaires. Dans 
» un quart d'heure nous partons pour Auray,oii mon 
» cabriolet m'attend ^ ce soir je les emjnène dans ma 
» campagne, et demain matin je vous les garantis en 



Digitized by Google 



110 HmOUIQL'S ET SOUVEKIRS 

sûreté. » Je saisis cette offre avidement et me hâtai d'al- 
ler la communiquer au général. Aussitôt il remplit le 
passeport de sa main, le signa , et me le remettant : — 
« N'allez pas, me dit-il, nous fourrer la tête dans un 
9 guêpier. «Qu'on juge du plaisir avec lequel j'apportai 
ce passeport à Quinçon. Je le retrouvai à l'endroit où 
je lavais laissé; mais pendant mon absence il s'était 
aboiidié avec le volontaire et ses compagnons pour 
avertir ceux-ci de se tenir prêts aie suivre. Trois heu- 
res après un officier de santé qu'il avait envoyé m'at- 
tendre au quartier-général de Sainte-Barbe m'apprit 
de sa part: « que tout allait à merveille, que je pou- 
» vais être tranquille. » Depuis je n'ai entendu parler 
ni des uns, ni des autres. 

Vers une heure les représentans et Hoche se mirent 
en route pour Auray, et le même soir nous vînmes 
coucher à Vannes. En nous retirant j'accompagnai 
Tallien dans sa chamhrc avec le général , et lui décla- 
rai que sa mission étant terminée, pour la partie du 
moins à laquelle je pouvais prendre part, dès le len- 
demain je retournais à Paris. Tallien me répondit que 
tel était son projet à lui-même ^ et que nous ferions 
le voyage ensemble. £n s'éloignant cédait-il au désir 
d'apporter à la convention la première nouvelle d'un 
succès aussi complet qu'inespéré^ ou voulait-il se 
soustraire à la coopération, au spectacle des résultats 
sanglans que ce triomphe devait entraîner? je l'ignore^ 
OU pour mieux dire j'ai toujours pensé que l'un et 
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l'autre motif contribuèrent à cette résolution. Hoche, 
de son côté, aons annonça que pour n'être pas témoin 
des exécutions qu'il n'avait que trop sujet de prévoir, 
il allait avec douze bataillons rejoindre la portion de 
son année qui défendait Saint-Malo et les cotes du 
Nord, menacées par les Anglais. Le lendemain, 22 , 
à six: heures du matin, Tallien et moi nous étions sur 
le chanin de Paris. 

Le général Lemoine était resté chargé des opé- 
rations relatives aux prisonniers. Le 21 même', à cinq 
heures du soir, il fît partir pour Auraj une première 
colonne d'émigrés qui ds là furent conduits à Vamies. 
A la tête de cette col<»uie marchaient Sombreuil, Té- 
' vêque de Dol et son clergé; avec elle MM. de Sou- 
langes, de Broglie, de Kieux, et plusieurs autres olÏÏ- 
ciers royalistes. £lle était surveillée par une faible 
escorte plongée dans l'ivresse, et qui ne pouvait ap- 
porter d'obstacle à la fuite des prisonniers pendant un 
trajet qui se fit en partie dans la nuit , et que sa lon- 
gueur, sa lenteur et les mauvais chemins rendaient 
extrêmement favorable à leurs évasions. L'évéque de 
Dol excepté, vieillard infirme pour qui cette voie de 
salut était impraticable, elle fut ouverte à tous ceux 
qui ne manquèrent pas de détermination ou de pru- 
dence; malheureusement ils furent en petit nombre. 

Deux jours après , cette première colonne fut sui- 
vie d'une seconde, composée des prisonniers chouans 
et de ceux des régimens à h solde anglaise, le tout 
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formant 3,000 hommes qui partirent du fort à six 
heures du soir , et qu'on fit arrêter à Auray. Six cents 
républicains ]) reposés à leur garde n'étaient nulle- 
ment capables de leur imposer ; et, s'ils eussent voulu 
profiter de la nuit, des localités, de la disposition 
des habitans en leur faveur ^ il leur eut été facile de 
s'échapper, même de désarmer leurs conducteurs, et 
de les faire prisonniers. Beaucoup de chouans s'en- 
fuirent à travers la campagne et ne furent point pour- 
suivis; quant aux émigrés, leur imagination fascinée 
par de folles espérances leur ferma les yeux sur les 
indices efirayans qui se multipliaient autour d'eux , 
et les fit se précipiter tête baissée dans.le gouffre qui 
devait irrévocablement les engloutir. 

Des commissions militaires furent établies pour 
procéder à leur jugement, en constatant leur âge et 
leur identité. Deux de ces commissions siégèrent l'une 
à Vannes, l'autre à Auray. Le 29 juillet, M. de Som- 
breuil fut traduit devant celle de Vannes , ainsi que 
l'évéque deDol, MM. Joseph de Broglie, de Rienx, 
de Soulanges, Lalondel, chef de chouans, etc., etc. 
Tous furent condamnés à être fusillés , et moururent 
avec courage et dignité ; les jeunes gens de dix-sept 
ans et au-dessous avaient été mis hors de cause. On 
rapporte qu'en face de ses juges Sombreuil affirma sur 
serment qu'il y avait eu capitulation, et qu'on lui avait 
promis que les émigrés seraient traités comme simples 
prisonniers de guerre; on ajoute qu'adjurant les gre- 
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nadiers qui étaient présens, il leur dit « Répondez , 

> n'est-ce pas devant vous que j'ai capitulé ?» Je passe 
sous sHence les paroles qu'on lui prête à son dernier 
moment, parce que l'authenticité ne m'en paraît point 
avérée, et qu'à mon avis elles partent le cachet d'une 
forfanterie théâtrale peu digne de cdui à qui ou les 
attribue. 

J ai pris l'engagement de prouver que la capitula- 
tion invoquée par M. deSombreuil, et contre la pré- 
tendue violation de laqudle le parti royaliste n'a cessé 
de déclamer, était absolument âctive; c'est ici le lieu 
de remplir ma promesse. 

Les lois de la république, lois terribles, cruelles, 
injustes si Ton veut^ mais qui n'eu étaient que 
plus impératives , mettaient indistinctement les émi- 
grés hors la loi , et dans tous les cas , sous les pei- 
nes les plus sévères y défendaient aux agens du gou- 
vernement, quels qu'ils fussent, de passer aucune 
transaction avec eux. Rentrés dans leur patrie à 
force ouverte , à la suite des étrangers qu'ils avaient 
suscités contre elle, les royalistes vainqueurs n'eus^ 
sent point obtenu de conditions; vaincus, acculés 
à la mer, sans moyens quelconques de résistance, 
puisqu'ils avaient brisé, jeté leurs armes dont la cam- 
pagne était couverte, comment auraient-ils été reçus 
à capituler? quelle preuve donne-t-on qu'ils l'aient été? 
quels témoins en font foi? car enfin, à défaut d'un acte 
écrit, impossible à rédiger dans la conjoncture , de 
II. 6 
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part et d'autre on n'eût pas manque d'appeler des té- 
iDoios qui pussent au besoin attester la réalité d'une 
convention verbale. Supposé que cette convention ait 
eu lieu , par qui a-t-elle été réglée? — («Par le gêné- 
» ral Uumberty dit-on , dans un pourparler avec Som- 
tbreail, sous le Fort-Neuf, au moment du dernier 
» combat. » Je ne crois point à ce pourparler , et j'ai 
des raisons pour ne pas y croire. Qu'impprteau reste? 
de son existence, sVnsuivrait-il l'existence d'une ca- 
pitulation? quel caractère avait Uumbert, jeune géné- 
ral en sous ordre , pour entamer une négociation de 
cette nature sans l'aveu de son chef qui n'était qu'à 
deux pas , pour la conclure sans le consulter , au ris- 
que de compromettre de la manière la plus grave ce 
clicf pour qui son dévouement allait jusqu'à l'enthou- 
siasme? La négociation faite avec cet excès d'impru- 
dence dut être sanctionnée, définitivement acceptée ; 
par qui le fut-elle? par le gcnéi al Hoche? Des le prin- 
cipe il a nié même d'en avoir eu connaissance , et cer- 
tes sa dénégation ne permet pas l'ombre de Fincerti* 
tude. Eut-il hasardé rien de semblable sous les yeux 
des représentans, sans les prévenir , sans leur adbé- 
sioii , qtie difr-je? sûr d'être démenti par eux? n'eût-ce 
pas été jouer sa tete à peine échappée au couteau 
de Robespierre? Seraient-ce Taliien et Blad qui 
eussent accepté la capitulation de M. de Sombreuil? 
A quelle responsabilité ne les eût pas exposés une 
transgression aussi manifeste 9 aussi audacieuse des 
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lois qu'ils s'étaient chargés de faire exécuter ? Que 
l'un d'eux s'y fût prêté , n eût-il pas craint d'être dé- 
savoué par son collègue, peut-être par le général ? 
Que tous les trois l'eussent consentie , les soldats ne 
s'y seraient-ils pas opposés? à cette époque , auraient- 
ils souffert patiemment l'atteinte portée à l'intégrité 
de leur victoire par un traité illicite, presque d*égal 
à égal, en faveur de vaincus, de proscrits, qu'ils re- 
gardaient comme des rebelles, des traîtres, et comme 
autant d'ennemis personnels ? 

Sur la foi d'ecclésiastiques attachés à l'évêque de 
Dol et de quelques officiers royalistes, nombre d^his- 
toriens, de. narrateurs, ont écrit et répété à la suite 
les uns des autres , « que pendant la conférence de 
» Sombreuil avec llumbert sous le Fort-Neuf, de tous 
n les points de la ligne républicaine on avait entendu 
» les cris : Bas les armes ! rendez-vous ; il ne vous 
» sera fait aucun mal ! » £ncore une fois cette confé- 
rence est-elle un fait certain, et ne saurait-elle l'être 
sans qu'il en soit résulté une capitulation? De plus , 
Hoche, le plus doux, le plus conciliant des hommes 
dans les relations ordinaires de la vie, mais inexorable 
sur la discipline, dont le commandement était si sé- 
vère, si positif, et qui exerçait tant d'empire sur les 
soldats , Hoche eût-il supporté qu'au mépris de toutes 
les lois militaires les siens prissent une telle initiative, 
et d'un coup d'œil, d'un fironcement de sourcils, n'eût- 
il pas réprimé des acclamations séditieuses? 
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Immédiatement après la mort de Sombreuil on pu- 
blia sous son nom une lettre (^ue le jour de son juge- 
ment ^ et par l'intermédiaire du générai ^ il aurait, de 
sa prison de Vannes , ^adressée à l'amiral Warren, 
lettre spécialement dirigée contre M. de Puisaye 
qu'elle accuse de tous les désastres du 21 juillet , et 
devenue Fargument banal des royalistes. On y trouve 
cette phrase : 

« N'ayant plus de ressource, j'en vins à une capi- 
» tulation pour sauver ce qui ne pouvait échapper. Le 
9 cri g'encral de Tarmée m'a répondu que tout ce qui 
vêtait émigré serait prisonnier de guerre, et épargné 
» comme les autres : j'en suis seul excepté. » 

Mais M. de Sombreuil était-il donc le maître d'en 
venir à une capitulation Pc Le cri général de l'ar- 
» mée ! » A-t-il pu appeler l'armée cette petite fraction 
présente sur le champ de bataille ? Quel droit 6 ou 700 
grenadiers, qui en formaient à peine le douzième, se 
seraient-ils arrogé de stipuler pour leurs chefs, et 
pour tous ceux de leurs camarades dispersés dans la 
presqu'île, restés au fort Penthièvre, ou dans les 
lignes de Sainte-Barbe? N'eût-ce pas été démence à 
M. de Sombreuil de se livrer, de livrer tous les siens, 
sans autre garantie que les clameurs d'une soldatesque 
inconsidérée? Ne savait-il pas aussi bien que personne 
qu'on ne capitule point avec une armée , que confé> 
rer avec un général , parlementer devant des grena- 
diers, ce n'est point capituler? M. de Puisaye qui dis- 
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cute minutieusement , paragraphe par paragraphe, la 
lettre en question, nliësite pas à prononcer qu'elle est 
supposée , qu'il est moralement et physiquement im- 
possible que Sombreuil l'ait écrite, et qu'il n'aurait put 
l'écrire sans se mentir à lui-même. « Elle est on faux , 
» s'écrie-l-il , ou Sombreuil est mort comme un lâche ; 
» elle est donc un faux.» Il fait plus; il prétend prouver 
que Hodie et Tallien furent les auteurs de ce &ttx , et 
le jetèrent comme une pomme de discorde parmi les 
royalistes; imputation absurde, qui n'a pas besoin 
d'être réfutée , et se réfute d'eUe-méme. 

Le comte de Vauban, dans ses mémoires, fait sur la 
lettre attribuée à M. de Sombreuil des réÛexions d'au- 
tant plus sévères, qu'il ne parait point révoquer en 
doute son authenticité. « Elle laissa, dit-il, sa réputa* 
»tion et sa fin à jamais entachées. » £t quelques lignés 
plus bas : « Rien ne peut justifier M. le comte de Som- 
» breuii d'avoir écrit une pareille lettre. Un brave 

• homme, comme il l'était , doit savoir mourir froide- 

• mont, .et il s'avilit quand il souille ses derniers mo-* 

• mens par l'expression du désespoir et de la calom* 

• nie, » Ce mot se rapporte aux inculpations de 
Sombreuil contre Puisaye, dont Vauban prend vive- 
ment la défense. L'un et l'autre tenaient pour cliimé- , 
rique la capitulation, qu'à difiîârentes reprises ils ap- 
pellent la prétendue capitulation. 

Je ne me le dissimule point : les souvenirs laissés par 
le comte de Sombreuil militent puissamment contre-. 
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mon assertion négative et tranchée à ce sujet. J'élève 

à contre cœur des nuages sur la mémoire d'un homme 
cité comme un modèle de dévouement, de courage et 
de malheur. Mais enfin M. de Sombreuil affirma 
qu'il avait fait avec le générai Ilunibert une conventiou 
en vertu de laquelle, excepté lui,, tous les émigrés 
auraient la vie sauve : ce fut dans cette confiance et 
sur sa parole que 3)500 royalistes réunis sous ses. 
ordres, et qui ne demandaient qu'à se défendre,, 
mirent bas les armes devant G ou 700 républicains. 
Ses soldats, ses amis, ses juges, les spectateurs de son 
procès et de son supplice l'entendirent jusqu'au der- 
nier moment attester Texisteuce de cette capitulation; 
et étendant la conscience de M. de Sombreuil lui 
criait qu'elle n'existait point! Depuis trente-six ans je 
cherche vainement à ce problème une solution qui se 
concilie avec ce qui est pour moi 1 évidence opposée. 
Dans l'impossibilité d'y parvenir je me vois réduit à 
deux conjectures, dont l'une expliquerait, sans le jus- 
tifier, un manque de sincérité de la part de M. de 
Sombreuil, et dont, ou je me trompe , ou l'autre lui 
donnerait quelques droits à riudulgeucee. 

^ alléguant une capitulation, en persistant à l'al- 
léguer, a-t-il voulu se laver d'avance du reproche mé- 
rité d'avoir fait preuve d'indécision et de faiblesse,, 
et préféré se rendre, plutôt que de profiter de la 
bonne volonté de sa troupe et de la supériorité du 
nombre pour attaquer vigoureusement , et tenter un 
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vfTort géaéreux qui lui eût douué le temps d'atleuclre 
les Yaîsseaux anglais , seul moyen honorable et plau- 
sible de sauver les restes de Farmëe royaliste? ou 
bien, s'est-il flatté que sa constance à réclamer cette 
même capitulation , se combinant avec le bruit qui 
entêtait généralement répandu , et le vif intérêt qu'il 
inspirait même à ses ennemis, que cette constance, 
dis-je f imposerait aux membres des commissions et 
les déterminerait à la clémence en faveur de ses com- 
pagnons d'infortune ? Peut-être cette fraude pieuse, et 
personnellement désintéressée devrait-elle trouver 
grâce aux yeux de Thonneur. Quoiqu'il en soit des 
deux aperçus que je viens d'exposer, je fais obser- 
ver qu'ils ne reposent sur aucune donnée, aucune no- 
tion particulière, et qu'ils ne m'ont été suggérés que 
par mon extrême désir de voir s'effacer, ou du moins 
s'affaiblir une ombre qui, à mes yeux, fait tacbe sur- 
une belle réputation. 

Témoin de presque toutes les circonstances qui, 
le 21 juillet, précédèrent la reddition des royalistes , 
acteur dans quelques unes, instruit des autres par des 
renseignemens irrécusables, je dois à ma conviction 
profonde, à l'honneur français, de protester contre un 
attentat digne des temps et des nations barbares, tel 
que l'eût été cette capitulation violée dont l'hypothèse 
fabuleuse envenima toutes les haines, et qui, depuis 

l'événement jusqu'à nos jours, n'a cesse de susciter 
des accusations non moins atroces que mensongères.. 
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J'aurais dû le faire, je l'aurais fait plus tôt; mais quel 
temps eussc-je choisi? était-ce lorsque la vengeance 
nationale poursuivait les émigrés de toutes parts et 
s'appesantissait sur eux avec fureur ? était-ce lorsque 
les calculs machiavéliques d'un despote qui jetait le 
masque rappelaient ces émigrés dans la patrie qu'ils 
avaient désertée, trahie, livrée de tous leurs vœux , 
de tous leurs efforts à la dévastation et à l'esclavage ? 
était-ce lorsque des ovations, des monum^is expia* 
toires étaient décernés à ceux d'entre eux qui, à Qui- 
beron, avaient reçu le prix de leur félonie? époques 
fatales ! époques de honte et de malheur, où l'ami de 
son pays et de la liberté ne pouvait quebaisser la tête, 
s'indigner et se taire. 

Ainsi que je l'ai dit, à deux jours de distance les 
trois mille royalistes restés au fort Penthièvre sui- 
virent la première colonne. Le 23 juillet, à six heures 
du soir, on les mit en marche pour Auray où ils arri- 
vèrent à la nuit close, et furent tous ensemble jetés 
dans l'élise du Saint-Esprit, sans distinction d'âge, 
de nom, ni de grade. La commission militaire établie 
dans celte ville , et devant qui le général Lemoine les 
traduisit, refusa de les juger et se déclara incompé- 
tente; fondée sur quoi, je l'ignore. En quittant l'ar- 
mée, Hoche avait écrit au comité de salut pubhc pour 
lui représenter que, d'accord avec l'humanité, la po> 
litique demandait que les insurgés, èhouans ou autres, 
fussent épargnés , et que le glaive de la loi frappât 
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seulement les chefs des émigrés. J*ai toujours soup- 
çonné que Blady qui n'était point un médiant homme, 

avait employé son influence pour déterminer la 
commission à se récuser, et gagner du temps dans 
l'espoir que la demande du générai , appuyée sur le 
service important qu'il venait de rendre, ne serait 
point sans effet , et que pendant le délai nécessaire 
pour créeret installer de nouveaux juges, il recevrait 
des ordres qui modifieraient l'application de la loi , 
et soustrairaient à sa rigueur la plus grande partie de 
ceux qu'elle menaçait : vain espoir ! 

Tallien et moi, partis de Vannes le 22 juillet, nous 
arrivâmes à Paris dans la soirée du 28 , veille du 9 
thermidor. Je dois cette justice à Tallien, que depuis 
le moment de notre départ il ne fut occupé que d'une 
idée, celle de sauver les émigrés pris à Quiberon. Elle 
fut le thème exclusif de nos entretiens, auquel s'as- 
sociait la recherche la plus active de la meilleure 
marche à suivre pour atteindre le but qu'il se propo- 
sait, et pour diriger vers ce but l'ascendant et la fa- 
veur dont, selon toute apparence, il allait de nouveau 
jouir dans la convention, ne fût-ce que momentané- 
ment. La nuit, soit en voiture , soit lorsque la fatigue 
et la nécessité de ménager nos escortes nous forçaient 
de nous reposer dans quelque auberge , je l'entendais^ 
se l éveilier en sursaut , et m'appeler pour recommen- 
cer la conversation de la veille,, et tâcher de niettre 
un terme à son irrésolution qui s'augmentait à me- 
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sure que nous approchioos de Paris. £lle ne se fixa 

qu'à la porte de cette ▼îlle. Le plan qu'il adopta fut 
de ne point ébruiter son retour, et le lendemain, de 
paraître inopinément à la tribune , à l'heure même 
où l'annëe précédente il y avait dénoiRo Robespierre 
et ses complices. Là, dans un discours où il s'inter- 
dirait toute expression qui pût trahir une arrière -pen- 
sée favorable aux émigrés, de tracer avec feu le ta- 
bleau de l'aifaire de Quiberou, les suites qu'un pareil 
succès promettait pour TafFermissemênt et la prospé- 
rité delà république, le désespoir, l'iiumiliation de 
ses ennemis, l'infatigable intrépidité de nos soldats, 
l'héroïsme calme et brillant de leur général , et les faits 
principaux qui avaient illustré cette journée où peu 
de troupes conysattirent, mais décisive par l'immen- 
sité de ses résultats. Après ce récit , et lorsque l'en- 
thousiasme el les transports qu'il ne pouvait man- 
quer d'exciter dans une assemblée aussi impression- 
' nable se fussent calmés , Tallien devait reprendre la 
pai'ole, et faisant un appel à la générosité nationale, 
• an nom de l'humanité, de la victoire, du général et 

de son armée, demander entière amnistie pour les 
insurgés , et que la vie fût accordée aux émigrés , 
sons la condition irrévocable d'on bannissement per- 
pétuel. 

Qu'eussent produit les efforts de Tallien? Mon opi-* 
nion est restée indécise à cet égard ; mais ils ne furent 

point mis à l'épreuve. 
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Peudant Tabseuce de son mari, madame Tallien, 
quoique vivant dans une retraite profonde^ recevait des 
visites journalières de Ijanjuinais qui, Breton et dé- 
puté , attachait un double intérêt aux évèneinens du 
Morbilian , et venait chercher auprès d'elle les nou- 
velles très rares qui en arrivaient ; en uKine temps 
il la tenait au courant de ce qui se passait à la conven- 
tion, si orageuse à cette époque. Bientôt il lui annonça 
que chaque jour le gouvernement recevait les dénon- 
ciations les plus violentes contre Tallien qu'elles repré- 
sentaient comme vendu à l'Espagne et.au parti de l'é- 
migraliou ; que d'autre part les émigrés divulguaient 
dans toute l'Europe qu'ils étaient sûrs de lui, disaient 
hautement qu'un royaliste seul pouvait avoir fait le 
neuf tbermidor, et que l'événement de Quiberon en fe- 
rait foi. Lorsque nous descendîmes chez Tallien, Lan- 
juinais venait de quitter sa femme, après l'avoir aver- 
tie que les dénonciations se multipliaient à l'infini , 
qu'elles avaient donné de l'ombrage aux comités du 
gouvernement , et que des bruits sinistres couraient sur 
leurs intentions. Cette jeune femme tout efiiayée s'em- 
pressa de faire part à son mari des confidences de Lan- 
juinais. Pendant qu'elle parlait, Tallien me regardait 
fixement^ et je lus dans ses yeux que je ne devais plus 
com pter sur son intervention en faveur des prisonni ers. 
11 était tard; je fus obligé de me retirer sans avoir pu 
l'entretenir en particulier. Le jour suivant, neuf tlier- 
midor, je courus chez lui de très bonne heure; je ne 
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le trouvai plus, et ne pus le joiudre qu'à la convention; 
à r instant oii ii montait à la tribune. 

Lorsqu'il parut , la salle retentit de vifs et nombreux 
applaudisscinens. La première partie de son rapport, 
prononcée telle qu'il l'avait méditée, fut souvent intei^ 
rompue par de bruyantes acclamations , et suivie de 
cris de joie, mêlés d'imprécations contre les royalis- 
tes ( t ). Mais je ne m'étais pas trompé sur le changement 
de ses dispositions relativement aux émigrés prison- 
niers, et la seconde partie de son discours fut suppri- 
mée. Nulle autre vcHx miséricordieuse ne se fit enten- 
dre. Livrée sans contre-poids à son effervescence , à 
son exaspération naturelle, la convention fut inexora- 
ble, et sup-Ie-champ les ordres furent expédiés à Auraj 
pour que la nouvelle commission fît l'application ri- 
goureuse de la loi. Cette commission , composée de mi- 
litaires étrangers , ne se montra j3as moins impitoyable, 
et prononça la peine de mort contre tous les émigrés en 
jugement, excepté ceux qui avaient dix-sept ans et au- 
dessous. Â dater du 2 août, huit cents furent fusillés 
de jour en jour, cinquante ou soixanteàla fois, dans 
une prairie à la porte de la ville , victimes déplorables 

(i) Em^rté par n fousoe et l'envie de produire de l'effet, Tallieii ter- 
mina son allocution par l'épisode d'un chien frappé d'un poignerd d'émi((ré, 
et dont la blessure avait à l'instant montré des signes de poison. Ce fiût 
invraisemblable nous fut raconté & Sainte-Barbe, an moment où nous par» 
tions» par un offider qui , dit-il, venait d'en être témoin ; mais ne put 
être ooostaté, favle de tempe. Tallien aurait âà se diqwnser dTen 
parler. 
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nu tant peut-être des bravades et de la jactance de leurs 
ainis que de la cruauté de leurs ennemis. Les prêtres, 
({ui s'emparent de tout, ne manquèrent pas de s'empa- 
rer de cette catastrophci et baptisèrent la prairie d'Au- 
ray la prairie des Martyrs. C'est ainsi qu'ils métamor- 
phosaient en autant de saints tous ceux de leurs cham- 
pionsqui succombaient dausleur querelle, insérant leurs 
noms dans des légendes ou annuaires, réceptacles d'im* 
postures, de calomnies, d'absurdités, de prétendus mira- 
cles, dont ils infectaient ces pays aveuglément soumis 
à leurs jongleries et à leurs prestiges. A mon retour, 
j'en apportai à Paris plusieurs exemplaires. 

Pendant le reste du jour et la nuit qui suivirent le 
désastre de Quiberon, l'amiral Warren avait tenu 
autour de la presqu'île des embarcations prêtes à re- 
cueillir les royalistes échappés à ce désastre, qui, 
réfugiés dans les habitations, ou dans les trous et an- 
fractuosités des rochers , parviendraient à gagner la 
côte et les navires chargés de les attendre. Le 22 juillet, 
on fît le recensement de ce qui s'était sauvé : 900 offi- 
ciers et soldats des troupes à la solde anglaise, 1,400 
officiers et soldats chouans, 800 paysans de tout âge 
et de tout sexe, en furent le résultat. Ces 3,000 indi- 
vidus , distribués confusément sur les vaisseaux an- 
glais , furent transportés dans la petite île dHouat , 
située à deux lieues de la pointe occidentale de la 
presqu'île. Us arrivèrent sur ce rocher dénués de tout, 
n'ayant d'autres vétemens , quelques officiers excep- 
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tés, que de misérables haiUoRs imbibés de l'eau de la 
mer, sans linge, sans bas, sans souliers, sans viyres, 

et presque sans moyens de s en procurer. A ces cala- 
mités bientôt se joignit un fléau non moins terrible. 
La malheureuse île d*Houat fîit assaillie par une fièvre 
putride, contagieuse, extrêmement meurtrière, et qui 
attaquait principalement ceux qui étaient restés plus 
long-temps dans la mer. En moins de trois semaines 
elle eut moissonné plus d'un tiers de la population, 
tant indigène qu'accidentelle. 

Une nouvelle imprévue apporta du soulagement à 
tant d'infortunes, et rauima Tentliousiasme et les es- 
pérances des royalistes de Touest. Depuis long-temps 
iis demandaient à grands cris qu'un prince du sang 
français vînt se mettre à leur tete. Sur les instances 
réitérées du comte d'Artois, le ministère anglais per- 
mit enfin qu'il se rendît à leurs vœux , et qu'il fît 
partie d'une seconde expédition, presque aussi consi- 
dérable que la première , ({ui , sous le commandement 
du comte de Moira, partit à cette époque de Ports- 
mouth pour les cotes du Mprbihan. Le prince s'emr 
bairqua le 25 août sur là frégate anglaise le Jason, et 
viut d'abord toucher à l'ile d'Houat. Charette, prévenu 
du moment de sou départ, le salua de vingt-cinq 
coups de canon, à la tête de son année en bataille. 
Douze jours se passèrent sur le rocher dHouat à re- 
cevoir les députations, les hommages de quelques 
comuiuues du continent, et leurs félicitations sur les 
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exploits futurs de son Altesse Royale. Ces douze jours 
expirés, un conseil de guerre anglo-émigré fut tenu 
dans la baie de Quiberon par l'amiral Warren. Il 
y fut résolu que le comte d'Artois irait attendre à 
rUe-Dieu les reniorts dont il avait besoin pour opérejr 
un débs^rquement sur la cote du Poitou , comme il 
l'avait promis à Gharette, et qu'en passant il prendrait 
l'île de Koirmoutiers. £n conséquence, Tamiral se 
présenta devant cette île, et la somma de se rendre 
aux armes de Louis XVIII. Le général Cambrai , qui la 
commandait y ayant déclaré qu'il avait deux mille 
honmies de gAmison, une nombreuse artillerie, et 
qu'il se défendrait jusqu'à la mort, ou passa outre. 
Le 29 septembre» la flotte mouilla devant 1 Ile-Dieu , 
qui ne pouvait faire et ne fît aucune résistance , et le 
2 octobre, le prinrc descendit à terre avec son état- 
major et la vermine de cour, dont il faisait son cortège 
accoutumé. 

I/Ile-Dieu devint alors le foyer des intrigues e.t 
contrcrintrigues de la contre-révolution $ ce fut sur 
ses rocliers que s'élaborèrent et se mûrirent les vastes 
projets dont allaient dépendre le salut et le triouipbe 
de la cause royale. Flattant, caressant Puisaye, 
brûlant, disait-il, de se réunir à Cbarette , le comte 
d'Artois, à l'en croire, ne respirait que pour se voir 
à la téte des fidèles royalistes de la Bretagne et du 
Poitou. L'explosion de ses velléités belliqueuses, ses 
entretiens journaliers avçc Yauban, d'Auticbamp, 
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ia Béraudière , et autres chefs des însargës accounis 

dans ïi\e, répandaient la consternation sur les figures 
et dans les âmes des courtisans, qui déjà se voyaient 
obligés de suivre leur maître à travers les hasards de 
ia guerre civile... Ici fut terminée cette seconde expé- 
dition dont les préparati& avaient coûté neuf millions 
sterling à l'Angleterre. Vers le 1 5 novembre le prince 
déclara dans sou intimité : «Que définitivement il ne 
3» voulait point aller chouaaner. » Les visages de cour 
de s'épanouir et de répéter avec transports : — « Défi- 
» nitivement monseigneur ne veut point aller chouan- 
sner. » — Le 17 au matin monseigneur annonça : 
« Qu'un cotre arrivé d'Angleterre pendant la nuit 
» avait apporté Tordre de l'évacuation de l'Ile-Dieu, 
.» et celui de son rappel immédiat. » Le 18 il remonta 
sur le Jason avec sa noble suite, et mit à la voile pour 
Portsmouth. 

Cette fuite absolument imprévue fîit un coup de 
foudre pour les royalistes. Charette la regarda 
comme son arrêt de mort et la ruine de son parti. 
A cette occasion, il écrivit la lettre suivante à 
Louis XVm : 

« Sire, 

» La lâcheté de votre frère a tout perdu. Il ne pou* 
» vait paraître à la côte que pour tout perdre on 
» tout sauver. Son retour en Angleterre a décidé de 
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» notre sort. Sous peu, il ne me restera plus qu'à périr 
» inutilement pour votre service. 

» Je suis avec respect, de votre Majesté, etc. 

• Signé Ghahette. • 
« 

£t Cliarette ne connaissait qu eu partie cette tur- 
pitude. 

Le comte deV^uban (1 ) s'était rendu en Angleterre 
peu de temps après le comte d'Artois. £n arrivant à 
Londres y un de ses premiers soins fut de voir les 
comtes de Vôronsow et de Staremberg, ambassadeurs 
de Russie et d'Autriche , avec lesquels il avait con- 
stamment entretenu des relations pendant son séjour 
dans les pays insurgés. Par amitié, et pour qu'elles lui 
servissent de guides, ils lui apprirent les particularités 
suivantes qu'ils tenaient de lord Granville et des autres 
ministres anglais. 

Lorsqu'il dut s'embarquer pour aller se mettre à la 
tête des armées royalistes, le comte d'Artois, au re- 
gret des instances qu'il avait faites à cet égard, laissa 
au duc d'Uarcourt, ambassadeur de Louis XYIU près 
de la cour d'Angleterre , Tordre formel de solliciter 
de suite celui de son retour. Les ministres anglais, indi- 
gnés d'une aussi étrange palinodie, la rejetèrent bien 
loin. Toutes les démarches que put faire le duc de- 
meurant sans effet , son Altesse Royale prit le parti 

(i) Uéoioires d« Tauban, édition de xM, page 33a jusqu'à 



Digitized by Gopgle 



lit BmoMQin » soomqnit mt quibskon. 

d'ëcrice elle-même au gouvernement anglais pour ap- 
puyer les sollicitations de son interprète* Ea attendant 
^es réponses qui n'arrivèrent point, et tantôt sous un 
prétexte, tantôt sous un autre , louvoyant d'île en île 
potir gagner du temps , le comte d'Artois écrivit deux 
dernières lettres à lord Granville , qui n'en tint pas 
plus de compte que des premières. Tout-à-coup cf 
minîstiifi reçut de Portsmouth la nouYelle < que le 
nJasan venait d'y rentrer, ayant à bord son Altesse 
»Royale| qui, de son autorité privée, avait déseeté 
» rne!j)ieuy et qai attendait là qu'on lui assigntt une 
> destination. » 

Ces ordres impératib el si pressans en vertu desr 
quels le comte d*Artois avait brusqué son départ» pef 
ordres étaieqt supposés L. 

loi je m'avrâte, ma tâche est remplie; les évènor 
mens qui suivirent appartiennent à l'histoire générale 
de la népublique , à (i autres le soin de les dipf « 

BeivGBT m Listy* 
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CONGRÈS DE RASTADT. 



Le Directoire et le Corps-L^islatif ayant ratifié le 
traite de Gampo-Formio, Bonaparte écrivit de Milan 
au comte de Cobentzel, à Vienne, pour le lui annoncer 
et le prévenir qu*il était nommé plénipotentiaire «au 
congrès de Rastadt avec Treilhard et Bonnier, .f^jt 
chargé de prendre, conformément à la conventioa 
additionnelle , toutes les mesures d'exécution du 
traité (1). 

(i) n arait été MipiOé, dm le tnilé de Gaïqpo^Maûo, fn'u 1^ 
plmtard apfb se sigeatoK, il devait être oerert vu eongfii «eiqecBnt 
conpoié dei plénipotentiaires de Tcaiipiiie fefmadqoe et de la républicpie 
JbDçeîse»poiir la pedficatiqn eiilieltsdm piiiMms. 
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Bonaparte partit de Milan , le 25 brumaire , pour 

se rendre à Rastadt. Son voyage fut marqué par Icm- 
pressement du peuple et des gouvernemens à le voir, 
à lui rendre des honneurs , à lui donner des fêtes. Il 
trouva â ftastadt la légation trinitaire de l'empereur, 
composée de Melternich (1), de Cobentzel et de Lehr* 
bach. M. de Fersen y représentait la Suède; par la 
faveur dont il avait joui à la cour de Louis XVI et 
ses intrigues politiques, il était moins Suédois qu'a- ' 
gcat de la contre-révolution. Bonaparte , en le voyant, 
lui dit qu'en raison des liens qui, de tout temps , 
avaient uni la France et la Suède, et dont la dernière 
aurait dû mieux que jamais apprécier l'importance , 
on ne savait comment s'expliquer la conduite de la 
cour de Stockholm qui semblait avoir pris à tâche 
d'envoyer, soit à Paris, soit auprès des plénipoten- 
tiaires français, des agens, ministres ou ambassadeurs, 
dbiit lë^ persoiiiies étàiëiit ë^sëhtiellement dësàgréaliles 
& tout citoyen français ; que le roi de Suède ne verrait 
i^â! èihi dioutë avec indifféiréiice uii ministre français 
qui aurait clierèiié h soulever le peuple de Stockholm; 
^é, i)àr i'éciprocité, la république française ne pouvait 
iftUtfVit que <ies homines, qui lui étaient trop connus 
|iâr leurs liaisons avec rancieune cour de France, vins- 
sent narguer les ministres du premierpeupie de la teirre, 
ipii| atAnt dë edtisttltër ià ^dlilique, Savait consérVer 

(i) Le cmfttedc ■Wlêfiittbi ^ Al ^irillce. 
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fe ifcntimeiit de sa digiiitë. M. de Fénéti fut IdlèttlMll 
déconeeité de cette sortie, qu'il (i|iilttà dé %uiu 
Aastadt. ^ 
Bodapatte n'atait affiiire cfu'au conltti de 60behtttil| 

qui, avec le général Merfeldt, était chargé de l'é- 
change des ratificatioiid et derexéctttiotl de là conven- 
tion lecrète de Gatepo-Formib.La fUnhâlitj dé l*ëbHails^ 
ge remplie, le mode d'évacuation des plàces récipro- 
quëmènt cédées et des psijé obciipéi pnt lés ârtnées^ 
fnt rëglé le 1 1 friihaire par litie botivëhtiort ddUtallrë. 

La stipulation la plus remarquable de cettë bttîP 
vetttidni étdit celle par laquelle Tenipel^iii*! ehéf et 
protecteur de Ffempire gèrmaniqile, lé livrait à là forcé 
des armes de la république française. Tous les pHtlceà 
allèittatitts jètèrént les hauts cris et flt^iit dé vidlélttes 
réclamations; mais ([ue poUvait le droit auprès d'utlë 
puissance accoutumée à sacrifier à ses intérêts ét à 
les éôMéûàfOM les ptdcédéS, lés principes, ët M end 
gagemens les plus sacrés ? 

U eût été très Utile à là conclusibfi dè la paix de 
l'empiré qué Bonaparte fût deméUré ft RastaHt. Sa 

nommée y eût été d'un gi aud poids. Marchant vite èt 
droit au biit , il ëût etnpéclié lès divàgâtibnà du cëb- 
grkS ët dii Directbirë; tnais II tmm les idStiiiiétfdill 
dëS plénipotentiaires français vagues et iusUffîsàntéS; 
U ne pbUvait èbkivéïilt à Un itoindié dé sba âUrt»èHI 
dé ftire partie d'une mission colléctivë, tti èlicbre 
moins d'être lé subordonné dU direciëùi^ Rèilbélii k^ï 
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gouvernait alors la partie diplomatique. Il est dooic 
prdiable qu'il ne serait pas reste au congrès; mais 
il n^eut pas besoin de le dire, le Directoire lui-même, 
allant au-devant des ses intentions, lui écrivit le jour 
même de son arrivée à Rastadt , qu'impatient dé le 
voir et de conférer avec lui sur les intérêts majeurs et 
multipliés de la patrie, il l'invitait à apporter réchauge 
des ratifications et la convention relative h l'occupa- 
tion de Mayence; qu'il désirait lui témoigner publi- 
quement sa propre satisfaction, et être e^rers lui le 
premier interprète de la reconnaissance publique. 

Bonaparte saisit avec empressement cette invita- 
tion I et partit dès que la convention militaire fut 
signée. 

Si les négociations de la paix de Campo-Formio^ 
conduite par un général victorieux et à la tête de son 
armée , avaient duré six mois , on devait, s'attendre à 
ce que celles du congrès de Rastadt se prolongeraient 
bien au-delà. La lenteur d'une négociation avec le 
corps germanique était passée en proverbe; c était le 
résultat de son organisation combinée avec le flegme 
allmand.Le congrès ouvrit ses séances le 19 frimaire; 
Treilhard et Bonnier y représentaient la France. La 
députation de Tempire était composée de dix mem- 
bres; elle était à la diète, dont elle tenait ses pou- 
voirs, ce que celle-ci était au corps germanique. 
' La chancellerie de Vienne et le cabinet autrichien 
étaient deux établissemens tout-à-fait diflérens; dans 
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le premier, l^empereur était de droit divin le succes- 
seur des Césars, ou au moins de Charleroagne;dans le 

second, c'était un prince souverain , dont les préten- 
tions, comme celles de tant d'autres, avaient de l'élas- 
ticité, se resserraient suivant les revers, ou s'étendaient 
suivant les succès. Ces deux rapports se servaient ou 
se nuisaient tour à tour dans la négociation. 

Nous avons dit qu'il y avait trois ministres autri- 
chiens à Rastadt, le comte de Mettemich, commissaire 
ou plénipotentiaire de l'empereur, grand homme 
monte sur les échasses de l'ctiquctte, et qui se croyait 
l'empereur du congrès (1); le comte de Lerhhach, re- 
présentant de l'Autriche à la députation de l'empire, 
homme gi:ossier, fourbe et vindicatif; le comte de Co- 
bentzel, ministre! du roi de Bohême et' de Hongrie | 
conduisant réellement toute la négociation. 

Trois ministres composaient aussi la légation prus- 
sienne. De .Goërtz était Prussien dans toute la force 
du terme, fier, opiniâtre, attaché aux prérogatives 
du rang et de la naissance, mais sensible, humain, 
généreux, parlant comme un bourgeois des vertus 
domestiques. Dohm, un des meilleurs publicistes de 
l'Allemagne, avait des vues patriotiques; il ne les 
bornait pas à la Prusse et savait les généraliser. 
Il n'était étranger «î aucune idée sage de liberté et 
d'égalité, ni aux institutions capables de favoriser 

(i) Fèie do prinfic de liettenikfa. 
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ramëliorâtiôn gradiielle de l'état SDciaL U regardait U 
France et la Priisse comme des alliés tiatbrels; loyal 

comme homme public^ dans la tîç privée ^ il était 
iim[ile^honnête$ modesté: Jacdbi pasikit pour partage^ 
son affection politique entre les cabinets deLondres et dé 
Berlin. L'abbé Stadion, ministre de Tevéque de Wurtz- 
bourg, gagna bientôt, par sa haine pour la paix, It 
surnom d'abbé Maury du congrès. Albiui, ministre de 
l'électeur de Mayence^ sous un extérieur de bonho- 
mie pOusèëe jusqu'au cynisme-, cachait beaiicolip do 
finesse. 11 était pour ou contre la France, suivant que 
l'Autrichè mdnttait des intentiohs pacifiques on hos^ 
tilesf niais parmi les ministres àlleihinds, il y atait 
des hommes qui parlaient de la révolution avec jus» 
tetoe et iin{iartialité ^ dé libértéi de lumières^ de droiti 
des nations^ cofaimé en ont parié dé tout temps ht 
Trais amis dé l'humanité. 

C'est une opinion reçue dàns preàqaO ttmtes les 
histoires que l'issue malheureuse du congrès de Ra^ 
tadt doit êtrè attribuée au Directoire et. surtout à l'in* 
habileté dfe ser plénipotentiaires. Suivant ces écrivainai 
les plénipotentiaires français étaient ignorans , mala- 
droits, inti'aitables, et les ministres allemands^ deé 
homines éclairés^ faciles^ pleins dé candeur et dé 
loyauté. Si l'on juge chacun d'après ses mérites, il y à 
autant d'exagération au moins dans l'éloge <|uë dàiis 
la critique. Nous voulons bien croire que les ministres 
français n'avaient pas précisément les manières^ le 
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vernis, lé masque, la finesse puérile et là fcit'Cbn^éfc» 
tion pondérée de certains ministres nobles formés à 
i*école des cours et de la diplomatie. G'étaièiit tbiit 
simplement des citoyens d'une grande république qUi 
faisait ses affaires assez à découvert, et qui allait droit 

• 

âii fond des choses sans beaucoup s'inqtiiëtèr dJeè fot^ 
mes. Du reste, Treilliard et Bounier, qui représen- 
tèreut d'abord la république , u etaieiit pas tràj^ dëpla* 
CCS parmi les envoyés des princes et deà Mb, "Lè prb^ 
niier, jurisconsulte distingué au barreau de Paris y 
s'était fait daiis nos assemblées là réptitatibn d'Un pd- 
bllciste instruit, et méritait par son itité^té ët ses qllà- 
lités morales la confiance publique. Le second; à la 
Mérité d'uîi extérieiiÏT ilégligé, était rëiiiârquid)le ^ït 
son esprit, Té tendue de ses connaissancéè litlëfàirës, 
et le caractère qii'il avait développé daiis ràncieniib 
)hàgistrâtui*e et la rëprë^ëntàtiôii HMHbiiàië: WHSjfA 
Treilhard fut nommé au Directoire, J. Debry vintife 
rèinplaceir à RaStddt vers là fid de prairiàl^ bt nbti 
comme dti l'eti a accusé , pour troubler la Bônnè HiR 
monie existante entre Bon nier et Roberjot, qui rie vint 
au congrès qu'un mois plus tard. Debry ët lùi ëiàiëât; 
deux hôninies qui dvâieht bbtioirë teuft* pàtrié pài^ létm 
talens et leurs services, et dignes sous tous les rapports 
dé la risprësétiter. L'dU avait les fdrmëà lès ^fixà âittU^ 
ble^ ; l'autre, de la dignité ët de là franchise: 

Dès le début du congrès , Mettet'nich proposa,! pair 
nht itbtè Utitië^ «le réglbr ié fittâiibiiM; mk » t(6i 
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ne se trouvait pas dans la note\ c'était Tofire gën^ 
reuse qu'il fit aux plénipotentiaires français de les re- 
cevoir, lui assis sous un dais , à charge de revanche 
de leur part; c'était la stipulation du nombre de pas 
que l'on devait faire pour se prévenir ou se recon- 
naître. Les plénipotentiaires répondirent que chacun 
réglerait son intérieur conune il Tentendrait, sauf à 
celui qui n'en serait pas content à n'y plus retourner. 
JLe dais subsista néannoins à la légation impériale ^ 
mais Mettemich eut la modestie de ne pas s'y expo- 
ser ; il se contenta d'y mettre à sa place le portrait en 
pied de Tempcreur, avec un fauteuil, renversé , pour 
que personne ne pût lui tourner le dos. Ce négocia- 
leur, qui n'avait pas même reçu de sa cour l'entière 
communication du traité de Gampo-Formio, réclamait 
le cercle de Bourgogne, comme si les Allemands 
avaient été campés en Lorraine. Lehrbach intimidait 
le parti de la députation de l'empire attaché à la re- 
publique, tatulis que Cobentzftl, sans autre qualité que 
celle de ministre du roi de Bohême et de Hongrie près 
le congrès 9 conduisait ^ comme nous l'avons dit, réel- 
lement toute la négociation. 

11 ny avait pas de président du congrès; on ne se 
réunissait pas pour proposer , discuter, délibérer , 
comme dans un conseil ou dans une assemblée. Tout 
se traitait par notes , et leur objet s'aplanissait d'a- 
vance, dans des conférences particulières avec des mi- 
i^istresdont le suffrage pouvait en. entraîner d'autres» 
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A la moindre difficutë , ils envoyaient des courriers à 
leurs commettans; et en attendaient la réponse. £n ap« 
parence revêtus de pleins-pouvoirs, les plënipotea- 
tiaires français n'en avaient aucun. Il leur fallait à 
chaque instant demander une direction au ministre 
Talleyrand, qui souvent éludait la question ou ne.rë- 
pondait pas; car le Directoire n'avait pas de plan ar- 
rêté. Au dehors comme au dedans , il vivait au jour 
le jour. Du reste ^ il en était à peu près ainsi de . toute 
l'Europe. 

Le cabinet de Berlin avait eu pour principe, depuis 
le traité de La Haye et la convention de Bàle, de répa- 
rer dans son intérieur les maux que lui avait causés 
son alliance impolitique avec l'Autriche. Il s'aperçut 
que cette puissance , tout en cherchant à l'irriter par 
la crainte de la propagande révolutionnaire, ne tra- 
vaillait dans le fait qu'à son propre agrandissement;" 
Dès lors, ce cabinet lit sa paix séparée, et se constitua 
le défenseur de la partie septentrionale de TAllema- 
gne, en ménageant ses bons offices pour les £tats 
qu'il retirerait de la coalition, afin de profiter ainsi 
de tous les bénéfices de la neutralité dont il traçait les 
conditions. 

Le traité de Campo-Formio ayant changé cet état 

de choses, la Prusse, qui, par la convention du 28 
thermidor an m, avait promis ses bons offices à la ré- 
publique pour lui obtenir la limite du Rhin, mais 
qui, en même temps, avait stipulé qu'il lui serait ac- 



Digitized by Google 



141 GQIOais PB iUSI4l>T« 

êoràé xm% indemnité équivalente, tant aux cessions 
qi^'elle faisait qu'à ce qui serait accordé à rAutriche, 
ptvut à Hastadt avec des prétentions fondées sur un 

traité et avec les plus vives inquiétudes sur les enga- 
gemens de la France avec l'Autriche. Cette considéra- 
tion explique toute sa conduite; amicale, franche 
quand il fallut faire céder la ligne du Rhiu , réservée ^ 
tMhfunDnssée, équivoque, froide, lorsque , passant auK 
autfes parties de la n^ociation, elle vit^qu'on ne s'fsx» 
pliquait pas avec elle. 

JE^i sQupçonn^ qpp (es articles secrets du traité de 
Canipo-Fomnio étaient conçus à son détriment. Il np 
lui fut pas difficile de s'ejj p^pcurcr la connaissance, 
^ eU§ yi% que le ctémembreinent de la B^yîèr^ y était 
convepu avec rAutriche; qu'ainsi l'édifice de la pq- 
. iiÛ^UÇ grand Frédéric était sapé par les fonde? 
nmm §t h P^i^ 4^ Teschen détruite. £lle y vit de 
plus que cette puissance perfide et jalouse avait fuit 
insérer dans le traité )^ clause , aussi injurieui^e qu'in- 
juste, qu'il ne serais accordé ^ la Prusse que la moin- 
dre indemnité possjble. C'est sur ces doniiées que se 
dlnS^F^pt (ef trois mipistres 4e la Prusse. 

L'existence des articles secrets de Gampo-Formip 
et 4e CQnveution militaire de Rastadt était cpnuue, 
tl leur communication aurait épargné beaucoup de 
discussions; la députation de l'empire la demanda 
^près }a vérification des pouvoirs; mais Metternich la ^ 
nfîfffi çpu^ le prétipute que Sa Majesté Impériale o'i|- 
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yak pat exige qu'on lui communiquât les conventions 
particulières passées entre la république française et 
divavs états de l'empire. Au moyen de cet échappa- 
toire, et par un respect ridicule pour les finesses diplor 
natiques , ou débattit longuemeut des points impop- 
laas décidés par les articles secrets et sur lesquels il 
n'y avait plus à revenir : telle était entre autres la li- 
mite du Rhin. L'électeup palatin ne se borna pas à 
conteste» cette concession) il écrivit à ses co«états , 
les prévint qu'il venait de réclamer Tintervention de 
Pefnpeveury d« la Russie , de la Prusse, de TAngle- 
lerre, et les invita k suivre son exemple. ^ 

Au fait, dans ce congrès, on u était encore qjn% 
s^ebs^rver, L'Autriche s'efiBoi^ait de conserver son iat 
Iluence; elle avait pour elle tous ceux que Thabitud^ 
et l'impossibilité de trouver un autre protecteur te- 
naient attachés à son système , c'est4-dire les princes 
ecclésiastiques. La Prusse travaillait à étendre 1^ 
sieqney et son parti se grossissait de tous ceux qui y 
redoutant à la Ibis les prétentions de la Franee e| 
eeUes de l'Autriche , ou espéraient pouvoir contester 
les cessions ^'on exigerait d^eux, eu voulaiept d^ 
moins s'en assurer le dédommagement. Le temp^ so 
passait donc en vaines formalités. Le commissaire im- 
périal à Ratisbonne disait qu'il fallait bien laisser à la 
députation de l'empire le plaisir de suivre la guerre 
de plume qu'elle avait entamée , et qu'après avpir 
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épuisé ses provisions, diplomatiques , on finirait par 
s'entendre et j)ar céder. 

Bonnier et Treiiiiard réclamaient vivement la 
pi*ésence de Bonaparte au congrès; ils la regar- 
daient comme indispensable au succès de la négocia- 
tion. Talleyrand Tinvita donc à s'y rendre sur-le- 
champ pour mettre la légation française en état de 
donner aux affaires une marciie plus rapide et de triom- 
pher des lenteurs et des détours .de la diplomatie aile* 
mande. 

La première demande, faite à la députation par 
les plénipotentiaires , fut la limite du Rhin. C'était la 

principale clause du traité, et celle qui intéressait le 
plus la France. £Ue fut long-temps contestée, non 
pas que la députation eût le pouvoir de s'y refuser, 
ni que les jactances du commissaire impérial fussent 
l'expression de la volonté du cabinet autrichien ; mais 
parce que d'un c6té la Prusse voulait être assurée, con- 
formément au traité de Baie , d'une indemnité pror 
portionnée aux cessions qu'elle faisait, et que de 
Tautre, aux termes de l'article 9 du traité secret de 
CamporFormiû, rAutriche .se refusait à toute clause 
d'agrandissement de la Prusse, à moins d'obtenir 
pour elle-même un équivalent à son choix. 

Dans les premiers momens de la négociation, lors- 
que le souvenir encore récent des immortelles cam- 
pagnes de l'an IV et de l'an V frappait l'Europe de 
crainte et de respect, «les plénipotentiaires français, 
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iMDchavt d'auiorité les difficultés, pouvaieot n'être 
arrêtés par aucun obstacle j niMs à mesure que celte 
4»eiiâè4^ impression s'eflàçait , les divers intérêts re^ 
parurent et se rallièrent. Les oscillations de l'intérieur 
J^mr 4oiinèreiit de 1 énergie, et bientôt, pressé entre 
deux traitas formels et opposés, dont on réclamaft 
également l'exécution , le Directoire n'eut plus à 
prescrire à ses plénipotentiaires qu'une ftiarchè 
^toPMimise peu convenable à la loyauté d'une nation 
victorieuse, et qui contrastait avec le caractère de hau- 
teur qu'il avait d abord déployé. Quoi qu'il en soît; 
à. cette première époque, l!Autriche parut être de 
bonne foi, et même, sur la question de l'équivalent^ 
^ comte Cobentzel, le seul à Rastadt qui eût le secret 
de sa cour, ne se montra pas éloigné de transiger avec 
le Directoire. Si, comme la Prusse, il ne détermina 
pas la cession de la limite du Rbin, c'était pour mé- 
nager au cbef de l'empire le moyen de faire valoir uii 
jour sa paternelle sollicitude pour son intégrité, c'est- 
ÀMlire tous les honneurs de la probité et tous les prtf* 
fits de la mauvaise foi. Car, par le traité de Campo- 
Eormio, il ne s'était pas plus gêné envers les états d'AU 
lemagne, que si die eût été un de ses iBeft hérédi- 
taires. 

La députation de l'empire consentit, le U ventdse, 
. k la limite du Rhin j mais, fidèles aux usages diploma- 
tiques, elle mit à cette cession dix-sept conditions 
qu'elle ap]^prési^pofiiwns, la plupart inoompati- 
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• • • 

Ijles avec le système politique de là Fé)mMi<^. PM^H 
jÇias^ réservait d'aonuler la chose eouvenu^, s'il se 
pcéMitait 4aa dumee^ favortbkti Le mpMM :iitqi4- 

fiai eut la même attention ; et, en trannnensfit! aux 
|44^fKUâ<liiaires français le conciusum de la dëpiH- 
f/Ulmf il se garda bien é'j joiadre Ia fùmulk wéà- 

jpi^re d'acceptation ; ia soussigné uniàia députatiçn 

^ Boiiapaile éqiivit k Tallepind '^ue Bontàét ét 

Treilhard achèveraient sans difTiculté ce qu'ils venaÎMt 
çQumfiXkq&i ai heureuseméiitç <|ue soq interwv^ti 
im ça«gr^ devenait désormaîa lupcrAoe/ et le pria 
4^ V^.v^t^riser à faire venir de Rastadt une partie de sa 
jipjguUoil <|tt*il y aM4^U laissée^ sa pr^Muceà Parie étaftt 
.^^çe^ire pour Fex^tioii, de dîffëreiie ordrae. • 

limite du liliia admise comme pi*cmière l>ase 
ju^ iç9Ai t ^ ^convie bafe, l'indemoUé à ^Mmv par 
iQie<)e^ëcu^ri$alioii wvh rive droite eom Était dé- 
^pss^ëdés sur la rive gaucbe^ fut beaucoup mçias c&sk: 
UsfiKié^ ChAqiM Éte^ chaque priaee^ diaquë cemé 
ç^onjMraût une girende eTÎcKté pour él«e mdeMûië, el 
,f%»içgeai^ .le& députés. Malgré les. pieuses dcmoostrah 
Uuwt 4m tFwd« £mb oetliobqiM^ ik dëcidèrair'^ 
dès le principe^ in petto j que tout le fardeau porterait 
$iLirle clei^é» 

C'est; dan» oes ciimasMuees que l'affiiirede fieraai 
dotte à Vienne vint jeter un refroidissement sensible 
.4a^ii^ rçlatÂo^ caugfès^e^aâailfiir l'ofi* 
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Aîoti qa*on iMtait formée en AHemagnt sur dur^ 
du traité de Campo-l ormio. Dèslotê^ thmfEteptûaèk^ 
^g«a ntoittd k fèrmkief' ^tk'U iëtaâSe^e^ quelqtié 
source en cas de rupture. Cet esprit de conduite viôl 
ajouter eiicore aux leiitarr» de Ul hêgaditûâa. h^I^ 

plus exigeant que par le passé. Alors arrivé dè Priri# 
la note du 14 floréal; par taquelié oH dénkttidftH* 
Vmplfe \vt te$si6h des points fortifiés sur U rite droit* 
du liliin, de ce fleuve que dès l'ouverture des négp^ 
dat ions dn avait re(»réàieiit^ tottiHie dmttt êM Ht 
bàmM« fràtw*ne eiitrtr les detix Éta^s. ' ' 

D après de nouvelles instructions , les pléiiip6té)^ 
fiàires fi'ançai^y par ùm* itofe dtf 4^uiéiàt^j'èè 'it^ 
lâclièrent des prétentions àfrnoncces dans la note dit 
14 floréal , mais uou pas assez pout* àiiienér la dé^u- 
tâtionr dé fértipiré, ét àurtoultlecabiftet tfn[M&iaF/à àté 
sincère et prompt rapprochement. Un motif puissàtit 
fit en outre qu on ne donna qu'une attention seéOlN^ 
âtâté â cette dertiièré note. ' C'était !a prëséncè ê& 
François deNcufchatcau et de Cobentzel à SeftZ. Le*- 
gëns éclairés saVai<'nt parfaitcmcut que ^i TafTairi^ êé 
Bent idotte n'avait pas été un simple prétette pànt 
cette négociation, il était très probable qu'elle j doïK 
Itérait lieu h des Ouvertures plus i.*Mportant^y 
que / tandis qu'on aimiserait lés Etaîi de Pempiré pair 
l'échange de notes et de contre-notes au congrès, cé^ 
^it i*éellettkeiit à SelD& qutf les intât^ts dé» jpMM»' 
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cûntendântes se tratUeraient. CobenCzel ne 8*y était 

v^adu.<|ue dans cette vue. La légation prussienne en 
mit conçu de vives inquiétudes. Bemûery fui avait 
pénétre ce mystère, en fut tellement outré, qu'il refusa 
de voir François de Neufchâteau pendant tout le 
oouKsJes conférences de SeUz; révobéaussi à Tidiée df^ 
n^être qu'un ministre figurant, revêtu d'un caractère 
sans mission réelle, J. Debry voulut se démettre, et en 
écrivit à Treilhard, qui l*en diss»44A.£onnel|efneBt. 
Bientôt les conférences se rompirent. Après cinq se^ 
mainesdedîners, de débats, de politesses, de cowédies, 
elles avaient abouti à la demande qu'osa èiixe, le ro^ 
nistre autrichien de faire punir exemplairement 
VambMsadeur Jrançais qui avait troublé l'ordre 
4 /7eiiAe/C^tbeiitzel quitta TAUemagne. 

, Le but de ces conférences n'est plus maintenant uq 
mystère. Si l'on eut. pu aplanir les difHcuUés relatives 
à la paix de l'empire, il est évident qu'on l'eût fait^ et 
qu'ensuite le docile congres eût tout enregistré, même 
malgréla Prusse. Mais annoncer à Seltz Tinteution de 
terminer tous les dififérends , échouer dans cette corn* 
binaison , voir les conférences rompues, les négocia- 
teursse retirer, celui de l'empereur quitter même Kas- 
tadt^ et cependant faire continuer dans le congrès des 
discussions que la puissance qui influait le plus sur 
ce ccwigrès avait refusé de terminer à Seltz , c'était lui 
révéler le secret de son embarras ou de sa faiblesse; 
c'é|;ait do^i^er^us le piège qu'elle avait tendu au Di- 
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reetoire^ en Poecupant par des débats quUle pro- 
longerait à volonté jusqu'à ce que ses moyens d'atta- 
que et de rupture fussent prêts. Depuis que Ton avait 
parlé en vain à Seltz, il fallait, ou s'allier franchement 
à la Prusse, ou remettre son ultimatum et s»e préparer 
à la guerre. Loin de là, on fit les deux fautes les plus 
graves ; on s'amusa à négocier avec un corps sans w 
dépendance ni volonté, et l'on désorganisa ses moyens 
de défense. - ^ 

Le 18 messidor, on avait appris à Rastadt la prise 
de Malte. Cobentzel, avant de partir, s'en était expli* 
qué avec amertume et menaces. 

La Gazette d^jiugsbourg répandit la nouvelle que 
la flotte partie de Toulon avait été, à la hauteur de 
Candie, complètement battue, brûlée ou coulée à fond 
par les Anglais, que quelques généraux français 
échappés , y compris Bonaparte , avaient été massa- 
crés par les peuplades à demi barbares qui bordent la 
côte orientale de l'Adriatique. On ne saurait se lâire 
une idée de la joie atroce à laquelle on se livra en 
apprenant que 40,000 Français, Télite de l'armée ^ 
n'existaient plus. Nobles, prêtres, valets, tout était 
mêlé; c'était une confusion, une liesse généi'ale. On 
se félicitait comme si l'on eut repris une nouvelle vie* 
Il semblait que , touclié par les prières des lévites du 
Seigneur, l'enfer eût exaucé leurs détestables vœux; 
et c'était dans le lieu du congrès que se passait cette 
indécente saturnale. Quel présage pour la France!- 



I^ii pMiiip«t«iilinîl'cs français fii*ent imutomcat ddat tr 

l^îur mccoolcnlcineiit. Cetlc nouvelle ne tarda pas à 
démeiUir; muis aile fut suivie du clc^nsiic crAhoii* 
On mît un peu plus de nioilcration ikiis la manir 
fttSt^Moif de lu joie ({u'oii c.i\ rpruiiva. 
, i** thermidor , les pltioipolcutiuires frauçais ve* 
tttrtnfc une note détaillée et motivée qui produisit nne 
vive j»ensatioii. Depuis lliennidor jujcjifà la fin de 
fructidor, tout se passa eu cichanges de notes , en 
«Miff vences oiseuses relatives soit aux dettes , seit à 
VUe de Budern^ soit à £lirenhrcistcin. Metteriiicli se 
permit de soustraire la partie du conclusam ou la dé' 
nolition de cette forteresse était consentie , et rinsis- 
tance de la députatioa pour fuirc rctahlii- cette partie 
dm Momcottûiasum fut regardée comme factieuse et vb* 
Mie. 

• Cependant le moment allait arriver où il ne serait 
pltts-possibie de reculer, et oii Tintrigne anglaise^ qui 
lassait leeongrès par TAutriche rentrée dans la coa< 
lition, devait avoir son denouemcut. Après trois mois 
4tt.lei|piiree8atioitô et de lenteurs sur un principe cou- 
ymmUf la légation francise récapitula , dans sa note du 
13 vendémiaire y tous les points arrêtés, les sépara de 
ceux eo litige, offrit, quant à ces deraiers, les coii« 
ceesiom qtt*dle pourrait offrir, soit sur la navigation 
d^ Rhin, Je partage des îles, soit sur les distinctions 
à'Aûre dans le nombre des dettes dont étaient grevés 
lèspajfs cédés* Uu squI point pouvait encore ollrir des 
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tKffîeâitM, celui qiii coiieerAait les ëmigi^ àeA dépa^ 
liMns réunis; du» des notes subséquentes, ott luissà 

entrevoir tous les adoucissemens coiiciliables avec lé 
taftltt formel de la 4K>nstitution. Les plënipotentiliiifes 
français, cofBvaioous enfin qu'il Allait ebUge^ lé dé* 
|HlUtion à leur répondre catégoriquement, que clia^ 
CttBS de leurs ooBcessîona était pour die le p^texté 
d'une nouvelle prétention, dertiandèlrent au Directoire, 
pi eu obti Dirent l'autorisation de donner leur ultima^ 
tum el de fixer un délai, passé lequel, à défiiut é^àt^ 
ceptation, la négociation serait rompue, et ils se re- 
tireraient en France. Le 16 frimaire, Tultimatum fut 
reittis; il portait six jours de délai, qu'ils employèrèilt 
€11 conférences particulières avec les députés. Le comté 
Jiforawitzky, subdéiégué de l'électeur bavaro-palatiici> 
Bwatra dans isette occasion délicate une loyauté et utt 
courage dignes d'éloges ; car toute la Bavière était oc* 
mtjfée par les troupes impériales. Le 20 frimaire, Tul- 
tfamtum fut accepté sans restrietioo, et le SI, Itt fÉl* 
nistre impérial remit à la légation française le con* 
cbuum d'acceptation avec la formule ordinaire de son 
adhésion. 

L'ultimatum ayant été accepté, les puissances pré- 
pondérantes de l'Allemagne, si elles avaient été èin^ 
eèrcoient pénétrées du désir de la paix, auMient preiiéë 
la rédaction des articles du traité , et la députation , 
ItiaMiléopiEuréUes^ aurait déclaré aux ^éBipoténtiairèl 
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françûs qu'elle entendait régler les indemnités des 
Etats de l'empire par voie de sécularisation , ainsi 

qu'elle en était convenue , mais sans le concours im- 
médiat de la France. Cette prétention devait se soUle^ 
nir avec avantage, puisque, dès le principe, il avait été 
question au Directoire de restreindre la négociation aux 
intérêts de la France, et de n'intervenir qu'à titre de 
médiation dans ceux des Etats germaniques lésés par 
la guerre. Mais ni la Prusse, ni l'Autriche ne prirent 
€ette détermination; celle-ci, parce qu'elle était d^à 
rentrée dans la nouvelle coalition; et l'autre, parce 
que y proûtant seule de tous les bénéilces de la neutra* 
lité, elle trouvait de plus son avantagé dans l'affai* 
blissement réciproque des deux puissances belligé- 
rantes. L'Autriche , ennemie naturelle des Prussiens, 
était l'objet de leur haine nationale; la France lés in- 
quiétait par son ambition et ses principes. 

Du moins y voyant que les puissances ne se près* 
saient pas de conclure au congrès , et devant sàvoir 
les motifs qui les empêchaient, le Directoire aurait-il 
dû ne pas laisser tomber son ultimatum et le soutenir 
par des démarches pressantes. Il aurait dû faire re- 
mettre au congrès ou le pian de lu sécularisation , ou 
les' articles de la première base, ou tous les deux si- 
multanément par nouvel ultimatum , avec fixation de 
délai. Les plénipotentiaires le lui représentèrent; ils 
avaient rédigé les articles et un plan de sécularisation; 
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«a moins d'un mois tout pouvait être adopté. Mais le 
Directoire ne sut pas se décider^ et Rewbell répondît 
que rien ne pressait. 

On abandonna tout pour ne s'occuper que des 
Russes. Leur arrivée sur les bords du Rbin ne pouvait 
être procliaine ; on était au fort de l'iiiver. Le Direc- 
toire fit remettre à ce sujet une note à la dépntatioîi 
le 12 nivése, par laquelle on déclarait que jusqu'à cé 
que la diète eût donné une réponse satisfaisante, tout 
débat diplomatique demeurait en suspens; et on dé» 
clara en même temps an ministre Lehrbach qu'on 
regarderait comme une rupture de la paix le passage 
accordé à ces troupes par les Etats de l'empire. On fit 
uiie faute en s'aciressant h la diète par l'intermédiaire 
de la députation; il aurait fallu saisir de cette question 
la députation seule; la France y avait de rinfioenoe; 
peut-être la majorité, qui avail accepté Tultimatum, 
aurait-elle, fait .une réponse satisfaisante. U était no- 
toire au contraire qu'à Ratisbonne l'Autriche dirige- 
rait, comme elle le fit elTectivement , le vœu des deux 
premiers collèges. On argumenta de la constitution 
germanique; maison pouvait opposer que la députa- 
tien avait bien pris sur elle de céder la limite du Rhin. 
D'ailleurs, la situation était telle qu'il fallait brusquer 
les' formes et tout tenter. La cour de Vienne ayant 
gardé le silence, les plénipotentiaires remirent au 
comte de Lehrbach une seconde note dans le sens de 
la premiète, mais en y ajoutant un délai de ijuinie 
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{gmni, pour avoir um réponse eatégoviqne. 'Smh fii^ 

f^U pi*dsdger la nipture du congrès. 

Lehrbach avait quitté Rastadt vers 1^ milieu de 
ffNnnipalf at s'était raodu è ^ugibottii^ a& qtialhé de 
COmmissaire-gënérul près l'armée de Tarchiduc. Pour • 
traverser eo sûi'ctéy lui et sa suite , les avant^postas 
liai* améa do la vapiabUqiia» il demanda ans pUnipa# 
teutiaires français et en obtint vingt-cinq passeport». 
Irrité da l'aceuaii bospitaliar qua las plénipotanfciairaa 
avaient loçu du margrave de Bade, il dit en sortant 
du châtaau de Rastadt que, s'il y rentrait avec l'armée 
filtrichieniiey il o y laisserait pas un seul maubia en<» 
lier, libttemioh partit vers la fin de germinal» Le 
subdélégué de Wurtzbourg, Stadion, s'était retiré. Le 
MÛniatrv de &u(0 annonçait son rappel Bientpt la dé* 
pHtation qui y aux ternies de sas pouvoirs , devait Atra 
#u ipoins aux deux tiers pour délibérer, allait se trout 
9ir dissoute; da fiiit le congrès étais ronqiu. Les plé» 
nipôtentiaires la mandèrent au Directoire, en lui tku 
saot observer quç leur séjour à Rastadt étant iniitile^ 
lia na pourraient le prolonger sans eompromettra lo 

dignité de la république; que l'empire, si timide et si 
pés^rvé lorsqu'on était en paii^ avec l'Autriche , le se4 
sait Jiion plus ancore lorsqu'on était en guerre , al qtté 

ses ministres s'étaient retires; qu'on ne pouvait rien 
attendre de la Prusse, qui serait d'autant moins dispo* 
9â$ à voi# aMdifiar la oonstitution gamaniqiia saiM la 
oanooiirs da Tampereur, qu'alla avait vu ^vaa taqui^ 
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tndè Tagi^iiflissetneiit promis k l'Autriche pBLt lè Mité 

de Campo-Formio. Le Directoire, persistant dans 
Tidce que Ton pouvait traiter scparctneot aveg Veok'^ 
pire, répondit à ses plëfiîpotentiaircs que tout avait été 
pivvii , leur ordouna de rester; et, dans le cas où la 
violence les forcerait à quitter le congrès, de déclàrer 
fermelieuMut qu'ils oontinueraient à Strasbourg lél 
négociations avec les £tats qui seraient disposés à 
les j reprendre. 

• Bebry écrivit au directeur Merlin que, nommë êé^ 
puté au conseil des Cinq-Cents, il voulait aller clies 
lui pour jouir d'un mois de tacances avant de se ren^ 
dre à Paris. Merlin répondit, le 4 floréal , que « le DU 
» rectoire refusait le congé, parce que dans la cir- ' 
» constance ce départ amènerait des erfiintes; que si 
» les baïonnettes aotriebiennes forçaient les plénipOM 
» tentiaires à quitter Rasta^t, alors comme alors (1). » 

Les Autrichiens s'avancèrent sur cette ville; la àéi^ 
putation annonça qu'il n'y avait plus pour fXi» ni 
liberté ni sûreté, et le ministre directorial Albini qu'il 
allait se retirer. Craignant bientôt que la dépatatioA 
ne fût plus en état de recevoir la déclaration que le 
Directoire leur avait prescrite, les plénipotentiaires 
limn^ais la firent, le 6 floréal , protestèrent contre lA 
violation Ju lieu des séancesdu congrès, et indiquèrent 
la oontiuuation des négociations à Strasbourg, où ils 
Ailai^ut se rendre immédiàtemeat 

fi) tietle «épofiM ne panriot à Dcbry que le lo floiéal à SdU. 
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. Le même jour, un courrier qu'ils expédiaient en 
France fiit arrêté par les Autrichiens, qui lui saisirent 

ses dépêches. 

A la réquisition des plénipotentiaires ^ le ministre 
directorial de Mayenee, baron d'AUnni, et la léga- 
tion prussienne écrivirent , au nom de la députation 
de l'empire^ au colonel fiarbacsy, dont le cpiartier était 
à Gernsbach , pour réclamer contre cette violation 
du droit des gens , demander la mise eu liberté du 
courrier et la restitution de ses dépêches, et que la 
sûreté de la correspondance et des personnes des plé- 
nipotentiaires ne fut point troublée pendant le terme 
qu'ils avaient fixé pour leur départ. Le cdonel^ élu- 
dant toute explication sur ce dernier point, répondit 
qu'il ferait parvenir la lettre des ministres alle- 
mands à ses supérieurs militaires, auxquels il avait 
déjà envoyé les dépêches prises sur le courrier fran- 
çais. 

Les plénipotentiawes résolurent cependant de par- 

tir le 28 à huit heures du matin; ils étaient prêts 
à monter en voiture , lorsque , sur les représentations 
des ministres allemands, ils se décidèrent à attendre 
une réponse du colonel Barbaczy. Comme elle 
n'était pas encore arrivée à onze heures, le baron 
d*Albini écrivit de nouveau au colonel , et lui demanda 
une réponse catégorique sur cette question : les mi- 
nistres fran^is, prêts à partir et munis de passeports 
du barpn d'Albini, ont-ils à craindre quelque empê- 
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chement dans lebr voyage? La i^ponse se 'fit attend re^ 
ce lie fut qu'entre sept ou huit heures du soir qu'un 
officier viut chez, le mimatre-de Mayenee, k pm 
d'excuser le colonel , qui était trop occupë pour répon- 
dre par écrit I et déclara ea son nom que les plénipo- 
tentiaires pouvaient voyager en sûreté, et qu'il ieui^ 
était fixé un terme de vingt-quatre heures pour sortir 
de la ville de Haatadt. L'officier ramit eu outre au& 
plénipotentiaires, une. lettre par laquelle il lete inkul- 
dait qu'ils devaient juger eux-mêmes qu'aucun çiiojreU 
françw ne pouvait être, toléré dans les positions oo^ 
cupëes par les trqupes impéiîalea. Dans celte letM. 
écrite en allemand, il n'était pas dit un seul mot sur. 
la sûreté du voyage. 

L'officier porteur de cétte lettre' avait amené cîn- 
quante hussards de Szekler, avec lesquels il s'empara 
des portes de la ville , et donna Tordre de ne laisser 
entrer ni sortir aucun membre du congrès. 

Le ministre de Danemarck, qui comptait aussi par- 
tir le soi^ même , alla chez l'oiEciery le capitaine 
Burkard; il s'en référa aux ordres qu'il avait. Sur Tob» 
servatiou que cependant les plénipotentiaires français 
se proposaient de partir, il répondit qu'il n'avait point 
l'ordre d'empêcher leur départ. 

Ils partirent vers neuf heures. Ils trouvèrent la. 
. porte de BJheinaa fermée, on refusa de la leur ouvrir.. 
Us retournèrent chez le baron d'Albini, où étaient r^ 
nis plusieurs miuisti^es allemands. Il eoYo;^a son se- 
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CfAaîra dé I«%ation /bardiiée MuncH^ dwa le impU 
llkine Burkard. Il dit que la garde a'uvait pas con« 
«Énpatfce de i'eKce[âîoii fiiitei» \m oonstgUe gëDërale 

M co qui coneeniait les plénipoterytiairesl ft*afl^iik; 
mai» qii'ii Teoait de ckm»eF l'ordre de les laisser 

" Il faisait nuit ; ces incideDS n'étaient pas propres à 
PMêurtrf les jj^létiipoteiitiaires - exprimèrent le désir 
dVdMMPUiie é«eém. T^bai*dd «kMeDch èt lé mafe^H 
Harrant^Badois^ se chai-gèrent d'aller la demander au 
«apitMê Burkard« Leaplédipoleotiairés rcfloumèi^ot 
k*k'|i«rla de ki vîHe, et f littetidirëAfc Té^ecirre. Le 
baron do Munch vint Jeirr annoncer que le capitaine' 
avait répondu qu'il n'avait point ordre de fournir d'ésk 
eorte^ mm ^iie du raste ils nVprôtîi/^aient littain 
dïstacle dims leur route. Entre neuf et dix Jieures, ili 
IttHiMOt donc éclairés p» un flambeati (I). La pbfTe 
de la ville sercfenvia'Mrr étix*. • 

A peine s'était-il cçoulé un quart-d'heure, le bruit 
M tf^éfMMdit à R«»fadt'que deâ liussarth aittrfclnens 
avaient assassiné les pkînipofentiaiiwfrarfçftis. Le mi- 
nistre ligurien Boccardi, qui s'était sauvé, en apporta 
k (RHarièlHs iiéuvielle; elle fcit bietet6t confinifée. Dee 
ministres allemands, réunis au Cassino,' allèrent cliez 
le capitaine Burkard logé hors de la ville, et eurent 

beaucoup de peine à arHver jusqu'à liii. Le comte de 
». 

^i) Le porlfurda flaok^caa élMl| ce qui fat dit enuiite, utboaune fjoi^ 
«Mil Ail partit de h aMooo dotneMi^ de U. Mcltaniiclu 
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ûùêtU lui dit : « Nous désirons savoir quelles tne» 
§mm TDttô ave2 prises, à ta nonirellè ifA toui ïeA 
sans doute déjà parvenue de cet épouvantable évèné- 
dNKitt^ 3»I1 répondit qu'à la demandé du bai^ d*Alblni, 
qui èUkk déjà rentt cltet il avait emoyé Un dfft- 
cier avec deux hussards. Les ministres allemands lui 
mprëséntèrent que cela n'était pas suffisant, et le CM- 
jurètmÊt'y an nom 4e Fhtiinanité , de Flionnenr ée leur 
Aati^n, de celui de son souverain, de son propre hon- 
Mnr, d'emplojer le plus prompiement posdble tdiis 
li^ moyens de sanver ce qu i poavaft eneot*^ ètré satifé. 
Le capitaine répondit : «que c'était un malheureux 
émaloiteftdu; qae cela potivalt fiicilenMnC îal1î▼e^la 
» nuit, et dans le mouvement des patfôtrfHés ; que les 
n ministres français n'auraient pas dû voyager la nnit, » 
On lui représenta qn'il avait refusé uneaseert^^'^ 
qu'il avait dit qu'il n'y avait rien à Craindre pour eut. 
11 répliqua qu'il n'avait pas l'ordre de donner Fe^ 
t&ÊHf qtt'îm aitrah dû la demander afereokmèk Liv fld- 
nistre de Danemarck lui ayant rappelé la èoniversa^ 
tioB qu'il avait eue avec lui, il dit avec colère : a Pré> 
•têttclêtf'^RMi^nie mettre scrr la sellette? Les minis» 

très insistèrent pour que le capitaine prît des mesures 
dé sûreté^ U leur demanda oi^ étaient les . voitures 
disa mtQÎstreâ français; enfin, il promit d'envoyer en- 
core un officier et six hussards, avec le major de 
Hatranty et deiiit hussards badoisaur la route délit* 

temloif ' > 



Le major trouva , à environ deux œutfl pas de la 

\ille , au lieu même où elles avaient été attaquées , les 
voitures des pléoipoteutiaires français entourées d'en- 
viron cinquante hussards de Szekier. lis les regaiv- 
.daieut comme leur butin, et ce ne fut qu'à force de 
neimc^ qœ, le. major parvint à les faii'e ramener en 
ville. \N\ivant vu que les cadavres des ministres Bon- 
.^i^.et iloi^erjot, il alla, accompagné du comte de 
.Solms-I^bach ^ à i« recherche de Jean ûebry ; ik 
apprirent clans le village de Rheinau que des hussards 
«UtricU&ens. s y étaient déjà informés d'un Français 
blessé fugitif, et avaient recommandé, si on le tr<Hi- 
vait, de le conduire non à Rastadt, mais à Neuhagl- 
thei?ii,*QU de. le garder et d'eu avertir. 

j^pr€;s avoir dpnné des soins aux peiBonnfes de k 
suite des plénipotentiaires échappées au massacre, les 
ministres . allemands résolurent d'écrii*e au colonel 
3avhaczy, afin qu'il prît des mesures pour k sûreté 
de. ces personnes lorsqu'elles se remettraient en route, 
et de. se relirez à Carkruhe pour rédiger un rapport 
circonstancié de la catastrophe. Le ministre prussien 
de Dohm, chargé de cette rédaction, recueillit les té- 
moignages et tous les doctuoens* 

Quelques heures après l'eavoi de la lettre au ook)» 
jkel Barbaczy, vers sept heures du matin , le plénipo- 
tentkire Jean Debry parut tout-à*coup, couvert de 
boue et de sang, chez le comte de Goêrtz. - Sa • voiture 
avait été attaquée la première. Un hussard lui ayant 
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tleiïiandé eu mauvais français : a Es-tu Jean Debiy? i» 
il avait répondu oui, et montré son passeport; on 
l'avait déchiré et on l'avait arraché de sa voiture ; on 
lui avait asséné plusieurs coups de sabre; on i-avait 
dévalisé et jeté comme mort dans le fossé de la route , 
d'où il s'était sauve dans le bois voisin, où il avait été 
assez heureux pour écliapper aux recherches des hus^ 
sai^s autrichiens, et qu'il avait quitté au jour pour 
se rendre en ville. Ses blessures n'étaient pas graves , 
parce que sa perruque, son chapeau et l'épaisseur de 
sesvétemens (1) avaient amorti les coups de sabrê, 
et parce qu'avant fait le mort, les hussards avaient 
cessé de le frapper. 

Les plénipotentiaires Bonnieret Uoberjot avaient 
été attaques à peu prés en même temps, hachés à 
coups de sabre, et dépouillés. Les papiers des pléni- 
potentiaires furent enlevés. On n attcnla point à la vie 
des personnes appartenant à leurs familles ou à leur 
suite. On n*en voulait qu'à eux seuls. Le valet de 
chambre de Roberjot ayant répondu à un hussard 
qui lui demanda : Bediente? Ouï, domestique ; ce* 
lui-ci, en lui prenant d'une main sa montre et en lui 
frappant de lautre sur 1 épaule, lui dit en allemand : 
«Domestique, sois tranquille , on ne te fera pas de 
mal. • 

(i) Il portait UD habit de drap â f«Uet fcnversé, une redingote deaiap 
iVtfm, le gilet à collet nootaot, une crante épaisse: c esi là <Hi qui le sau* 
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Avant que le colonel Barbaczy eût répondu à h 
lettre des ministres allemands, ib ayaient résolu de 

ne pas quitter Rastadt, sans être assurés que Jean 
Debry et toutes les personnes appartenant à la léga- 
tion française eussent passé le Rhin. Quelques uns 
d entre eux, notamment Dhom, allèrent encore chez 
le capitaine Burkard pour lui demander une escorte 
d'un officier et de deux hussards qui, avec l'escorte ba- 
doise, veilleraient à la sûreté des voyageurs. Le capitaine 
fit beaucoup d'objections, dit de l'assassinat : C'est un 
malheur; mais à qui la faute? cela n'est pas arrivé par 
ordres et, comme on se récriait sur la honte d'un pareil 
soupçon etsurlenonnité du crime, il ajouta pour l'at- 
ténuer qu^on leur avait bien tué des généraux ^ et il 
exigea euûn qu'on lui remît une réquisition de fournir 
une escorte, ce qui fut fait. Cependant vers midi arriva 
la réponse du colonel Barbaczy, dans laquelle il expri- 
mait sa douleur sur l'horrible assassinat commis à lom- 
brede la nuit par quelques soldats pillards^ annonçait 
qu'il ferait arrêter les coupables, et donna l'ordre de 
faire escorter jusqu'au Rhin ce qui s était sauvé de la 
légation française. 

Les voitures, qui étaient restées consignées à la porte 
de Rheinau, furent rendues, mais on refusa formelle- 
ment la restitution des papiers, malgré les plaintes 

▼a du violent coup de sabre qa*tt reçut par derrière , et qui , apite tfoir 
coupé habit, redingote, gilet, s'amortit mit la craTate et le rtnferu. 
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amères de Jean Debry, du secrétaire de légation 

Koseastiel, et les vives réclamations du ministre de 
Bade^ M. d'Ëdeisheim (l). Enfin, le départ eut lieu à 
une heure après-midi, sous l'escorte du major Har- 
rant avec six hussards hadois, d'un officier et huit 
cavaliers autrichiens. Parmi les personnages diploma- 
tiques, il ne fut permis qu'au scci utairc de légation 
prussienne de Jordan d'accompagner les \oyageurs. 
Quelques heures après y les ministres allemands parti* 
rent de Rasladt, et se rendirent à Carslruhe. • 

C'est là que M. Dohm rédigea le rapport circons* 
tancié de cet abominable attentat , et qu'après l'avoir 
délibéré, onze miuislres allemands signèrent le 5 mai 
ce document authentique. Us l'envoyèrent à l'archi- 
dtic Charles, commandant l'armée autrichienne, et au 
margrave de Bade, sur le territoire duquel avait été 
commis le massacre. 

L'archiduc Charles écrivit, le 2 mai, au général- 
Masséna, commandant l'armée du Rhin, qu'en atten- 
dant que les circonstances de cet événement lui fîis^ 
sent connues, il avait fait arrêter le commandant des 
avant-postes et nopnué un commissaire pour faire les 
perquisitions les plus sévères; que, si ses troupes 
«'étaient, de quelque manière que ce fût, rendues 

(t) Cet papiers, parmi lesquels il s'ea trouvait de très impof tans, entre 
autres les instructions des plénipotentilaires, une partie de leur conespon- 
dmceaTeele Directoire, ne furent rendus que quelques semaines après. On 
«■ team «a M daas Habêrtiiu SUmU^ archiv. 4, % So^. 
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coupables dans celte affaire , il en donnerait une sa- 
tisfaction éclatante, et que sés ordres » relatifs à la 
sûreté des ministres français, avaient été précis et 
rëitérés.a Je ne puis vous exprimer, ajoutait rarchiduc, 
Combien je regrette qu'un tel désordre ait eu lieu 
dans la ligne de mes avant-postes. Je me réservé, gë- 
kiéral, de vous faire connaître sans délai le résultat 
dés recherches que j'ai ordonnées dès le premier avis 
que j'ai reçu, v 

Par un décret du 6 mai, Fenipereur déclara sole n^ 
Bellement à la diète générale de l'empire, au public 
allemand , à toute l'Europe, que quels que fussent les 
coupables, et à part toute considération, il en serait 
fait justice. 

Il ne fallut pas moins que ces promesses pour cal- 
mer un peu r horreur et Tindignation qui avaient sou- 
levé toutes les âmes en Allemagne cdntre les auteurs de 
l'assassinat de Rastadt. 

Lé 1 1 juin , uii rescrit impérial fut présenté à la 
diète de Ratisbonne. Sa Majesté Impériale y engageait 
toute l'Allemagne à rejeter les soupçons injurieux, 
les conjectures téméraires et les rapports mensongers 
des rédacteurs de feuilles publiques allemandes et 
étrangères. Elle s'exprimait avec dignité relativement 
à elle-même, et témoignait l'affliction que lui avait 
causée un forfait aussi atroce; énfin elle invitait la 
diète à nommer quelques députés tirés de son Seiq^ 
pour assister aux recherches qui sé feraient sur cette 

# 
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affaire. Le diète adhéra avec empressement à cette 

proposition. 

Mais au lieu de la justice si soleunellement promise, 
la faction ennemie de la France attaqua dans des 

pamphlets la véracité du rapport des ministres alle- 
mands ^ dénatura tous les faits , s'indigna qu'on osât 
même élever des soupçons contre rAutriche, nia que 
les hussards de Szekler eussent commis Tas^assiuat , 
l'imputa à des Français déguisés en hiissards autri^ 
chiens , agissant par ordre du Pirectoii*e exécutif de la 
républicjue et sous ia direiUion de Jean Debry. 

Quelque grossière et absurde que fut cette fablcL^ 
elle fut si souvent répétée par les échos gagés de cer- 
tains cabinets, qu'elle finit par trouver des amateurç 
du merveilleux qui lui donnèrent quelque croyance^. 
Le gouvernement français dédaigna de le combattre, 
les ministres allemands trouvèrent au-dessous de leui* 
dignité de se justifier^ et les instrumens du forfait ett 
ses instigateurs eurent quelque temps le champ libre 
pour égarer l'opinion. {Dépendant quelque^ voix s'éle- 
vèrjsnt en faveur dé la vénté. L'auteur d'un petit écrit 
allemand, intitulé : Est- il nécessaire de défendre la 
maison d Autriche reUuivfirnftTit à r.assassinat des 
plénipotentiaires? dit ironiquement, pour établir 
rabsurdité des versions propagées par les ennemi^ 
fie la France: Ce n'est point aux ministres allemands, 
ce n'est pas à Jean Debi*y, ce n'est pas au Directoire 
de France, non! c'est à Tarchiduc Charles, c'est au 
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colonel de hussards de Szekler, c'est aux hussards de 

Szekler eux-mêmes (ju'on doit contester que les hus- 
sards de Szekler aient été les assassins des plénipoten- 
tiaires français, c Dans le fait, comme le remarqua un 
auteur allemand (^1), en rapportant cet écrit, si c'était 
une idée digne des petites^maisons que d'accuser de 
ce forfait Tempereur, l'archiduc Charles et le minis- 
tère d'Autriche , ce n'elait pas une idée moins toile 
que d'accuser le Directoire français de l'avoir fait 
commettre. » La fa<;tion ennemie ne se découragea 
point ; elle poussa Timpudence jusqu'à imaginer et 
publier des rapports officiels du colonel Barhaczy à l'ar* 
chiduc Charles qui n'étaient qu'un tissu de faussetés; 
Ainsi les ::ssassins parlaient français; c'étaient des 
Français déguisés en hussards autrichiens. Quel inté- 
rêt l'Autriche pouvait-elle avoir au meurtre des plé- 
nipotentiaires? De connaître les papiers relatifs à la 
négociation? Tous les détails en étaient connus; au 
contraire le Directoire avait besoin de cet assassinat 
pour rendre la guerre, nationale et réveiller l'énergie 
de l'armée; d'un autre coté, Boànier et Roberjot, in- 
dignés des prétentions du Directoire envers l'Alle- 
magne, se proposaient de le dénoncer aux Conseils 
législatif. Jean Debry, qui ne partageait pas leur ma- 
nière de voir, en rendait compte au Directoire. Se* 
collègues étaiait. restés morts sur le terrain, et lui en. 
avait été quitte pour de légères blessures. 

(i) mbwUn» Siroatê, h* 4» beft i4* 
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Tout ce roman s'écroule devant un seul fait, c'est 
que les assassins étaient autrichiens. D'après le rap- 
port des ministres allemands, le hussard, qui arrêta 
la voiture de Jean Debry, l'interpella en effet en fran- 
çais, mais eu mauvais français et en ces termes: 
Minisse Ghan D^itz (ministre Jean D^Ny); mais ses 
pomplices, les assassins de Boiinier et de Roberjot^ ne 
parlèrent qu'allemand ^ comme on le Toit par les dé- 
positions des postillons qui conduisaient leurs voi* 
tures) reçues le jour même (29 avril) par le conseiller 
du margrave de Bade, Posselt. Celui qui menait la voi- 
ture de Robeijot dit même que son épouse demandait 
en mauvais allemand aux assassins de son mari de la 
tuer, avec lui. 

Comment des Français auraient-ils pu se trouver à 
deux cents pas de Rastadt, d'une ville dont les portes 
étaient occupées par des soldats autrichiens, dont les. 
environs étaient inondés de leurs patrouilles ? Onze 
ministres allemands ont constaté que le 29 avril à sept 
heures du soir, le capitaine Burkard occupait Ras- 
tadt avec cinquante hussards de Szekler; qu'il était 
maître des portes; que l'assassinat a été commis par 
ces hussards ; que le capitaine^ loin de le nier, l'a at- 
tribué à un malentendu , qui pouvait arriver facile- 
ment la nuit dans le mouvement des patrouilles au- 
. trichiennes ; le colonel Barhaczy , en répondant aux 
ministres allemands après l'assassinat, l'attribua 
quelques soldats pillards. Toute la ville de Rastadt ^ 
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VU les hussards de Szekler mettre en vente la montre 
et les bijqux volés aux plénipotentiaires. Les assassins 
remirent à leurs chefs militaires les papiers de la 
légation française; et, après un semblable concours 
de faits y une notoriété aussi évidente et des documens 
aussi authentiques, on oserait imputer à des Français 
l'assassinat de leurs plénipotentiaires ! Si c'étaient des 
Frapçaisy comment n ont-ils pas été sur-le-champ 
poursuivis, recherchés, arrêtés? Etaient-ils tombés - 
des nues pour faire le coup, et s'étaient-ils donc en- 
suite évaporés? Comment Tarchiduc Charles etTem- 
pereur d'Autriche n'ont«>ils pas découvert par leurs 
enquêtes que c'étaient des Français? (r.omment ne 
Font-ils pas proclamé à la face du monde qui attend 
encore qu'on lui fasse a cet égard les communications 
qui lui avaient été si fastueusemeut promises ? 

La qualité des assassins ainsi bien établie, il est, 
nous osons le croire, assez^ superflu de réfuter l'incul* 
pation fuite au Directoire, et ce prétendu dévouement 
de Jean Debry, qui, pour écarter tout soupçon, se se- 
rait fait donner volontairement par les hussards de 
Szekler des coups de sabre, dont la mesure aurait été 
convenue d'avance entre eux et lui. 

Quant h l'intérêt que pouvait avoir l'Autriche à 
commettre une grande violation du droit des gens eu- 
vers les plénipotentiaires français, nous y reviendrons 
bientôt. Nous dirons d'abord que, révolté de l'impu- 
dence des ennemis de }a France, M. Dohm se crut 
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obligé eu conscience de revenir encore une fois pu- 
bliquiement sur cette affaire , pour confondre l'impos- 
ture y rétablir les faits et la vérité. Les résultats sui- 

vans, dit-ii, doivent être regardés comme incou- 
testables: 

1* Les hussards de Szekler ont été les assassins. 

2* Ces assassins n'ont pas agi de leur propre mou- 
vement et par rapacité , mais ils ont commis le crime, 
sinon sous là conduite immédiate, du moins par les 

ordres de leurs ofïîciers postés tout près d'eux. 

3* Ce crime a été combiné; son but était expressé- 
ment d'assassiner les trois plénipotentiaires, et non 
aucune autre personne. Le pillage a été un accessoire 
qu'on ne pouvait pas empêcher, et que, d'après les 
conjectures, on avait promis comme récompense aux 
assassins, qui, en efifet, prétendirent avoir droit aux 
effets qui se trouvaient encore dans les voitures après 
lassassinat. 

é"* Mais qui a combiné ce cinme? Les faits connus 
ne donnent encore aucune lumière à cet égard. Des 
conjectures peuvent avoir plus ou moins de vrai- 
semblance; mais un homme bien pensant ne se déci- 
dera pas facilement à manifester publiquement les 
siennes (1). 

Parmi les personnages diplomatiques c|ui, comme 
M. Dohin , témoins de l'assassinat de Rastadt , se sont 

I 

(i) Ht irvvail de Dohm se trouve dam HaUjrfin» Slratt , archÎT. 97^. 
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iaît un point d'honneur de soutenir la vérité, se 
trouve le conseiller de légation danois, M. de £jgersy 
qui le premier fit imprimer le rapport des ministres 
allemands et les pièces à l'appui , et qui, plus tard , 
dans son voyage dans rAllemagne méridionale , pu- 
blia une relation circonstanciée de cetuitroce ëvène> 
nement , dans laquelle on lit le fait suivant : « Le 29 
aTril, lorsque le convoi des deux plénîpotentiaiies 
passait devant l'auberge de l'Ange, un vieux hussard 
Szekler qui y était, ému par ce spectacle, avoua eu pleu- 
rant que c'était lui qui avait assassiné Roberjot. U en 
montrait un vif repentir, disant qu'il y avait eu de la 
répugnauce, mais que son offîcier l'ayant injurié et 
menacé , il avait alors , presque hors de lui-même, sa- 
bré le ministre français, n 

Dans une note ajoutée au ti*avail de M. Dohm, Hat 
berlins dit : a Un de mes amis m'a assuré que le soir 
même de lassassinat, le curé de Rothenfels était chez 
le colonel Barbaczy à Gerusbach; il montrait une 
grande impatience et tenait des propos tels que le curé 
le crut ivre et voulut s'en aller; le colonel le retenait 
toujours; il attendait une nouvelle importante; il 
allait et venait dans sa chambre, et dit, se parlant à 
lui-même : « Barbaczy, que dira le monde de ta vieille 
tête?» 

Le lendemain, en apprenant l'assassinat de Rastadt, 

le curé n'eut pas de peine à s'expliquer l'agitation du 
colonel. 
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Cet ëcrivaiu avait, à force de recherches, acquis 
nneforte conYiction sur les instîgateursdu crime ; maïs, 
ainsi <|ue M. Dohm, il craignait cFencourir leur ven- 
gea uce , et les écrivains allemands n'osèrent pas pous- 
ser att-delà du colonel Barbaczy leur révélation. 

Le baron de Gagem est le premier, du moins à 
notre connaissance, qui ait eu le courage de faire un 
pas plus avant. « Personne ne doute, dit-il , que la 
masse des assassins ne fût des hussards de Szekler; 
aucun homme de sens n'a accusé de ce crime la cour 
d'Autriche , ni les augustes personnes de la maison 
impériale; il faut l'attribuer au caractère brutal de 
Lehrbach (l). d Ce ministre autrichien à Kastadt était, 
il est vrai, connu par la haine qu'il portait à la France 
et à ses plénipotentiaires j mais, en admettant que ce 
sentiment l'a poussé à ordonner leur assassinat, il 
faudrait supposer aussi, contre toute probabilité, que 
le commandant des Szekler eût osé prendre sur lui 
de fournir au comte de Lehrbach des soldats poar 
commettre ce crime; c'est donc dans des considéra- 
tions d'un autre ordre que se trouve la vérité. 

Le gouvemment autrichien voulait connaître les 
instructions données par le Directoire à ses plénipo- 
tentiaires , et les rapports qui existaient entre eux et les 
Etats allemands. Le moyen de se procurer ces doca- 

(i) Alein AutheU. an die poiitik, ita3. M. de Gagern ajouté que son 
père, en voyant passer Jean Debry qui partait , lui cria de la fenùtre : 
Adieu, citoyen ministre; que Dieu vous conduise! 
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mens parut fort simple. Le congrès de Rastadt allait 
- être dissous; les plénipoteotiaires français allaient 
partir; il ne s'agissait donc que de les arrêter en 
route et de leur enlever leurs papiers^ il ne fallait 
pour cela qu'un détachement de troupes; le comte de 
Lehrbach qui, en quittant la ville de Rastadt, s'était 
rendu à Tannée autrichienne^ avec le litre de ministre 
dirigeant de S. M. Tempereur-roi , demanda ce détar 
chement à l'archiduc Charles, qui le lui refusa d'abord, 
et finit par i accorder sur la représentation que lui fit 
le comte de Lehrbach d'un ordr^du premier ministre 
autrichien , baron de Thugtit. Lehrbach en attendait 
L'exécution à Munich. Là^ dans son auberge^ il témoi- 
gna la plus vive impatience de ce qu'il ne recevait pas 
de nouvelles. Enfui arriva un courrier qui lui apporta 
celle de l'assassinat. U manifesta la plus vive agitai 
tion de ce qu'on avait assassiné les plénipotentiaires, 
au lieu de les avoir simplement houspillés , ainsi que 
l'ordre en avait été donné. U se consolait du reste de 
la liiort de Bonnier: il r^rettait même que ce fût Jean 
Debry qui se fût sauvé, et il déplorait le sort de ce 
pauvre Roberjot* Tous ces &its furent recueillis des 
conversations du comte de Lehrbach avec son secré- 
taire par un Allemand digne de foi, le comte de Gra- 
venreuth , qui logeait dans une chambre voisine de 
Fappartement du comte de Lehrbach, et qui entendit 
tout à travers une porte de communication contre' hi- 
quelle étaient simplement posés quelques n|euhles. Dès 
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lës premiers mots du complot qu'entendit M. de Gra- 
Tenreuthy il en prévint 1« gouvernement bavarois qui 

dëpêcha quelqu'un à Rastadt , pour avertir les minis- 
tres français ; tnaiii il y arriva trop Urd : le crime était 
consommé. 

On comprend maintenant l'arrestation du courrier 
expédié le 25 avril par les plénipotentiaires français , 
le refus du colonel Barbaczy de leur rendre leurs dé- 
pêches, de s'expliquer par écrit sur la sûreté de leux* 
(Correspondance et de leurs personneS| Tordre à eux 
de partir dans les vingt-quatre heures , l'invasion de la 
ville de Rastadt par le capitaine Burkard avec ses hus- 
sards, la clôturé des portes , la défense aux membres 
du congrès d'entrer ni de sortir, la difficulté faite 
d'abord aux plénipotentiaires français à la porté de 
RhèinaU , l'ordre de la leur ouvrir, le refus d'éscorte, 
les assurances verbales qu'ils n'ont pas de risque à 
courir, et leur assassinat à deux cents pas de la ville. 
Il n'y eut jamais de guet-apens plus officiellement 
combiné et exécuté. 

On comprend comment les hussards ne se bor« 
nèrent pas à assassiner et à voler les bijoux, et s'empa- 
rèrent des papiers des plénipotentiaires» 

On cbmprend enfin comment les promesses solen- 
nelleii , faites par rarchiduc Charles et l'empereur de 
donner satisfaction et de faire justice, n'ont jamais été 
tenues. 

Commeiit) si àe^ enquêtes ont été faites, la cour 
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d'Autriche n'en a-t-elie pas publié les résultats? Son 
silenoe est la meilleure réfutation de toutes les absur- 
dités par lesquelles on a cherclié à donner le change 
sur la vérité ^ et Timpuoité des coupables la meilleure 
preuve que le crime est tout autrichien. 

Que le baron Thugut et le comte de Lelirbach aient 
ou n'aient pas commandé le massacre des plénipoten- 
tiaires, qu'une brutale soldatescfue ait mal compris et 
excédé leur ordre, c'est ce qu'il est dilEcile de savoir 
et une question fort oiseuse. La responsabilité du 
crime n'en pèse pas moins dans toute son horreur 
sur les ministres de F Autriche, et l'histoire, flétrissant 
les assassins, placera Thugiit et Lehrbadi à coté de 
Barba czv et de Burkard. 

L'opinion prêtée à Napoléon dans les Mémoires de 
Sainte-Hélène, expliquerait seule comment le premier 
consul n'exigea point de TAutriche une satisfaction re- 
lativement à l'assassinat de Rastadt. Lorsqu'il annonça, 
en Fan vnt, le refus de la paix qu'il avait offnrte aux 
puissances et la nécessité où se trouvait la république 
de continuer la guerre , Jean Debry, alors membre du 
Tribunat, « rappela ce jour à jamais exécrable où l'oli- 
vier de la paix, avait été sous ses yeux taillé à coupsde 
sabre, » et fut chargé de porter le voeu du Tribunat au 
premier consul. Celui-ci y trouva de l'inconvénient , à 
cause de cette allusion qu'avait faite l'orateur au mas> 
sacre des plénipotentiaires , et ce tribun fut remftlacé 
par son coUiègue Chauvelin , qui, pris au dépourvu^ 
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€t n ajatit pas le temps de rédiger un discours en 
^'adressant au premier consul y se serwt de celui 
que Jean Debry apait préparé et le prononça. Jean 
Debry écrivit à ce sujet au premier consul , qui, daus 
sa réponse, s'excusa sur la nécessité d'éviter, dans ce 
moment où il offrait la paix , tout ce qui aurait pu 
réveiller des souvenirs capables de l'éloigner (1). 

Au congrès de Lunéville , l'Autriche se borna à se 
défendre d'avoir participé à Tassassinat de Rastadt, le 
gouvernement consulaire n'en exigea pas d'avantage. 
Lorsque le traité de paix fut signé, Joseph Bona- 
parte y qui l'avait négocié, écrivit à J. Debry que, 
quoiqu'on regardât cet assassinat comme venant d'ou- 
tre-mer, cependant, attendu que les Allemands en 
avaient été témoins, le gouvernement français n'avait 
pas voulu traiter de la paix en Allemagne, ni y éta- 

(i ) Tdci la répoue testndle du premier consul : 

Paris , le a5 veolùse an Vill de la république. 

« ^dtoyen J. Debry, membre du Tribunat. 

» Je reçois, citoyen tribun , votre lettre da 19. Je crois qu'il n'était pas 
OMiTenable que tous portasaies le tan, du Tribunal : vous dcvei le sentir 
par la réponse que j'ai lirite. 

• Gomment dEwlivement annoncer l'espoir de la pais, tous présent, 
sans an préalable témoigner un désir de reogeanoe de l'affront qui a été 
lait à la nation entière dans votre personne? Tous ne séries pas juste si 
vous douties de l'empressement que je mettrai à saisir la première occasioit 
de yons-doBiier mie preuve de l'atime toute particulière que j'ai pour 
vous. 

3 Je vous salue, 

I» BoaiPAna. » 
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blir un congrès. On semblait donc présenter cette 
ciixK>nstaDce comme une punition de Toutrage fait à 
la dignité nationale par un atténtat qu'on rejetait sur 
l'Angleterre, pour se dispenser d'en demander à TAu- 
triche la réparation. 

Thibaudsau. 

Les pièces originales relatives à celte affaire, que renfermait, le porte- 
feuille de M. le comle Jean Debry, ancien ministre plénipotentiaire au 
congrès de Hasladt) nous ont été communiquées par lui quelque leini>« 
avaist sa mort, 

( t(9l9 de t'EdUeur. ) 
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C'est une grande vertu que loubli des injures, et 

nul peuple mieux que le peuple français ne la possède; 
qu'on lopprime^ qu'on i^emprisonne^ qu'on répande 
à flots son sang» la persécution le trouve calme et 
silencieux; puis, l'heure fatale passée, il se remet à 
ses travaux et à ses fétes^ et vous pardonne. Quelques 
années a'écoulent, et il arrive que les victimaires eux- 
mêmes sont en honneur, qu'ils ont une réputation 
intacte et que sur leur siège à la chambre des pi|irs 
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chaque parti leur serre la main. Si pourtant une voix 
accusatrice s'élève ^ eh bien! ce n'est qu'un peu de 
sang; et cela ne vaut pas la peine de tant crier. 

Mais riiistoire a d'auti*es devoirs à remplit^ pour elle 
l'oubli est une erreur et le pardon une lâchetë. Certes^ 
c'est une tâche bien pénible que celle de réveiller les 
souvenirs éteints et de remuer des ossemens, mais 
la vérité est inflexible: grave et sévère, elle parle sur 
les tombeaux , et ce que tous voudraient passer sous 
silence, par pudeur ou par pitié y la vérité le répète 
au grand jour. 

Vingt ans se sont passés depuis 1 époque où les 
puissances étrangères nous ramenèrent les Bourbons. 
Tant qu'a régné la branche aînée, nos voix ont été 
muettes, et ce n'est qu'en tremblant que nous avons 
pu nous plaindre. Aujourd'hui la restauration a été 
jetée par delà la frontière, et nous pouvons découvrir 
enfin nos poitrines ou étaler nos blessures. Citoyen 
de Grenoble, fier d'avoir reçu le jour au sein de 
cette patriotique cité qui est restée vierge de sang en 
93 , et que la restauration la première a épouvautée 
éa spectacle des échafauds politiques, je regarde 
comme un devoir de retracer à la face de tous le 
sinistre épisode de la conspiration de cette ville, au 
mois de mai 18t6, événement qui a retenti dans 
toute l'Europe , moins encore h cause de l'audace dci 
conjurés que par le nombre et la précipitation des sup- 
plices. 
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Le 20 mars 1815 avait montré clairement oombieB 
gcande était en France la puissance révolutionnaire. 
Après la seoonde restauration ce secret ne fiit pas 
oublié ; et de même qu'aujourd'hui on ne cherche à 
renverser un gouvernement qu'avec des barricades et 
dea pavés, alors on ne rêvait que drapeau tricolore 
offert aux yeux de l'armée, et imitation du retour de 
riled'£lbe. 

Des sociétés secrètes furent oi^ianisées ou épurées. . 

On voulait copier les patriotes de rÂllemagne et les 
tribunaux Vhëoùques du moyen âge. Ces divers essais 
étaient d'ailleurs maladroitement combinés, et la po-^ 
lice les surveillait de près. Les conspirateurs se com- 
posaient en grande partie de vieux rëpubHcains, de 
napoléonistes et d'ofBcters retnûtés ou mis à la demw 
solde. Us se recrutaient dans toutes les classes, chez 
les paysans, chez ies sotdata iicenciés sur la Loire, 
dans les rangs de la jeunesse. Ils avaient de hauts et . 
puissans complices au sein des deux chambres, dans 
la magistrature et l'armée, et justpies dans le minis- 
tère ! comme dans toute tentative insurrectionnelle ^ 
le camp des ennemis du gouvernement se divisait en 
deux partis, les habiles et les ardens; les premiers 
jugeaient avec raison que le moment d*agtr n'était 
pas venu, qu'il fallait laisser au temps le soin de 
rendre odieux les Bourbons, et de cicatriser les bles-- 
sures de vingt ans de guerre suivis de deux invasions ; 
les autres voulaient agir, et regardaient les modérés. 
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comme des gens pusillanimes ou comme dés traîtres. 

Plusieurs provinces de la France , celles de l'est 
entre autres^ étaient animées d'un esprit hostile : on y 
regrettait la gloire nationale avilie et le nom de Tem- 
pereur. Ces points du royaume ^ long-temps théâtre 
de la guerre et des dévastations étrangères, avaient 
Yu avec douleur la seconde restauration et Toccupa- 
tion de nos places fortes par les armées ennemies. 
Une disette générale , fruit des mauvaises saisons et 
du petit nombre de travailleurs, décimes par la con- 
scription impériale, achevait d'irriter les ouvriers et 
les classes pauvres. On ne cachait ni la haine ni les 
espérances. Au reste, le gouvernement était instruit 
de cette fermentation et prenait ses mesures. Yoici ce 
que contenait un rapport de M. de Sainneville, com- 
missaire-général de police, en mission à Lyon : a L'es- 
» prit des campagnes est déplorable; les royalistes y 
» sont insultés. De secrets émissaires ne cessent d'y 
» corrompre l'opinion; le parti a ses messagers, ses 
» agens : on peut signaler comme tels les percepteur^ 
» des communes rurales, les mendians vagabonds y les 
D colporteurs, et en générai les gardes-champètres. 
» Ces menées ont lieu surtout dans deux ou trois* can« 
» tons de notre département et dans i'arrondissejnent 
» de Lyon. £lles sont plus actives encore dans les dé- 
3» partemens voisins, comme l'Ain, le Jui*a, l'Isère et 
Y la Drônie. (8 octobre 1815.) » 

£t dans un autre rapport on lisait : « Dans les dé- 
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9 partemens qui nous environnent ropinic^n n'est pas 

» bonne; il paraîtrait qu'elle s*améliore dans le dcpar- 
^ tement de rAiq ; mais dans celi4 de Tlsère un très 
» mauvais esprit se fait toujours r^arçpier. ( 12 dë- 

» cembre 1815.) • 

. (jkiel épkit le liutde^ conspirateurs? Songeaient-ils 
ik une levée de boucliers en i'bonneur de Napoléon II, 
de Marie-Louise, du duç. d'Orléans , ou de. la répu- 
blique ? ils rigQoraiçnt eMX-mâmes; toujours .est*il que 
^te conspiration était mainte et patriotique , car elle 
était inspiré^ par Tamour de la patrie et la haine de 
l'étranger. La poiiçe d^ la. restauration grossissait-elle 
d'agens provocateurs les rangs des conjurés? c'est une 
question grave , qui restera long-temps ensevelie 4^ns 
m profond n;^stère. 

Un complot réel existait : il avait des ramifications 
•danis plusieurs villes de France; les çh^s, qui. depuis 
lorsaoot restéi dans l'ombre^ étaient k Paris; leurs hoqIo 
breux lieutenans soulevaient les départemens du mi4i» 
Quand les impatiens crurent la ciroonstiMibe. prpr 
pice, la conspiratioii ^(diiita^dans le lieu le f\u9 favo- 
rable. 

Qn avait choisi Ifi dépan^emfçnt. ijl/s. l'Isèr^iy en wtu 
de cette disposition d'esprit si fatale aux conjurés de 
toutes Içs époqjues qui les porte à attcpokdre une révolu- 
tion i^ouveUe par Iç même cbemii^ qui a servi à la deiv 
pièrcT révolution. La ville de Grenoble avait déterminé 
par son insurrection le succès du 20 uiox's 1815; on- 
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«jrdyatt à sa (lUtMaMÉjé à 8bA éftet^'te; dVdllMM, 
comme place de guerre elle pouvait être utilfe à servir 
ide point de raâieinéiity d'arsenal èt 4e citaëeBe. On 
'^e rappelait la glorieuse tësîstance de "ses habltsans 
contre les armées alliées; c'était là que Napôlëon^ re« 
venant de Vûe d'£lbe, à la tôte 4'cine potgnëe 
tl'homrnes, avait cessé d'être an ayenturîer audacieux 
pour reprendre les droits et le titre d'empereur. D'ail- 
iemriiy appuyée parles habiiaiis ées iiioiiliB((nè8> Mis 

èônnus par leur exaltation politique en faveur de la 
dynastie impériale , Grenoble semblait devoir ^tre ie 
tiereeau d'une seconde révolution, après a^r été 
le théâtre des premières secousses de 1789. 

La Société de l* indépendance nationale envoya 
dans les départemens les plus iMtikfs' M oettaiia 
nombre d'agens supérieurs. Il résuite d'un rapport 
«dressé par M. de Saiiinevilie à M. Deea^ee^ minifttre 
de la pôlice , que ces agens étaient aù nombre de 
dix-sept, et portaient le titre de commissaires extra-- 

Le cMiniissliire extraordinaire envoyé dans les dé- 
partemens du Khone, de l'Isère, de la Drome et des 
Hinteis-Â^Ms, celui èa moins <|tti prtoait ee titre 

anprès des raétontens , se nommait Paul Didier. Cet 
iiomme audacieux et entreprenant exerçait une grande 
îlitiiienee dans les ttontagnes. Né à Upie, département 
de la Drôme , il avait été successivement avocat , pro- 
fesseur de droit, maître des requêtes, et metdiire de 
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la Lëgion-d'Honneur. Chef dune famille houûrabl€(l), 
Mkné lui-mèttie de «es eoinpalrMite8^ «utant par sès 
-vertus privées que par ses talens, PsxA Didier avait 
conservé à l'âge de soixante-quatre ans toute l'exalta- 
tion ^ totttd la fou^e politique de sa jeunesae» Dbuë 
d'un caractère ardent et ambitieux , il avait embrassé 
«uccessivemeat diverses causes et plus d'une couleur, 
Mais toufourft av<ec hoiiAe foi , sains calcul égo!»te , et 
parce que les gouvernemens, dont il saluait l'aurore 
avec eqiéraiice et amouiv fie teuaiest aucune de kurs 
promesses, et travaiHaient tous pour le despotisme ou 
pour l'étranger. Eu 1 8 1 4, il avait accueilli avec joie 
la restauration y et c'est avec peine que plus tard il 
«vliit vu h triomphe^ 90 mars. La conihiite de Na- 
poléon durant les ceut jours, les espérances de liberté 
qu'il avait données y et plus que tout cela le désastre de 
Wafterloo et llioiMtr de l'înTasion étrangère, tïhan- 
-gèrent promptement ces dispositions , et dévouèrent 
^mr toujours Didier k la cause de la révolution. 

fin 1791, Paul Didier avait toigrc; de retour en 
France, sous k consulat, il avait fait rayer de la liste 
4e:pr06cripitieiinn||vand nondbre de ses compagnons 
d'exil. 

Il fut l'un des premiers entrepoeucurs du dessèche- 
#MMtt «Hmis 'de fiourgoin , opération 'aiissî în^Mir- 

( I ) M. Didier, ex-secrélaire da minisire de l'iDlérieur. membre du con- 
teil d'État, aocieo préfet, est fils de Faul Didier; un gendre de cet infor» 
'Imié est procaMur-géoéral près la cour royale de Montpellier • 
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tante par l'immense étendue de terre conquise à 
l'agriculture que par le bienfait de la salubrité de l'air 
dont jouit depuis une contrée de trente lieues de cir- 
conférence. 11 avait contribué de sa fortune et de ses 
talens à la Toute de.Gorps créée au milieu des rochers 
des Alpes, et introduit dans plusieurs communes di- 
verses branches d'industrie qui devaient les enrichir. 
La ville de Grenoble, sa patrie adoptive, devait i ses 
sollicitations auprès de l'empereur le précieux établis- 
sement d'une école de droit , dont il occupa pendant 
plusieurs années la chaire de droit romain. Son patri- 
moine et le fruit de son industrie, non moins active 
que bien entendue, lui avaient composé une fortune 
considérable; mais dans les dernières années de sa vie, 
cette fortune s'était évanouie à la suite de quelques opé- 
rations de change. 

Entreprenant et aventureux, il était passionné du 
désir de la gloire, et celle de renverser le gouverne- 
ment des Bourbons, lui paraissait la pkis digne d'un 
homme de cœur et d'un Français. Son ambition déme- 
surée lui rendait possible une œuvre pareille. 

Paul Didier connaissait-il le secret de la. conspine 
tîon? En était-il le chef réel et avoué? c'est ce qu'il 
est impossible de croire. Quelque fut son zèle inquiet, 
-qudque entier que lût son dévouement de firaiehe ciate, 
un tel homme ne pouvait avoir ni le bras assez puis- 
sant ni la voix assez forte pour soulever tout un 
peuple. Ilfais au nom de qui agissaj[t-il? Quelle main 
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invisible le faisait mouvoir? C'est que nous ue saurons 
jamais. Lessystèmes ne manquent pas. Les uns accusent 
les partisans èa duc d^Orlëans^ et en donnent pour 
preuve l'éclatante faveur qui à entouré la famille^ de 
Didier depuis la révolution de 1830; les autres, et le 
parti légitimiste est de ce nombre , ne reconnaissent 
d'autres coupables que le duc Decazes et la police, 
dont il était alors ministre; personne ne voit en Di- 
dier un conspirateur isolé et hardi ^ l'opinion générale 
ne trouve en lui qu'un séide. 

Nous raconterons les évènemeots de Oreni^le avec 
^ bonne foi et modération, et chacun adoptera ensuite 
sur lès auteurs réels du complot- le système qui lui 
semblera le meilleur. 

Qu'il ne connût qu'une part du secret ou qu'il 
fût le chef suprême de l'entreprise , Didier l'organisa 
audaciëusement dans les départeméns des 19"** et 
7"' divisions militaires. Dès le 21 janvier 1816, un 
mouvement, dont il était le directeur, éclata à Lyon, 
mais sans succès. Loin de se décourager, Didier se 
remit à l'œuvre avec plus d'ardeur que jamais. Son 
plan- avoué- était d'insurger le Dauphiné et le Lyon- 
nais; de mardier sur Paris, d'y proclamer Napo- 
léon II empereur et Marie-Louise régente, et d'ins- 
taller un gotttemement provisoire. Sans doute les 
chefs de l'association pour l'indcperulance nationale 
auraient compose ce gouvernement et l'auraient rendu 
définitif; c'était là qu'ils attendaient Didier : jusqu'à 
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&OU triomphe on le laissait agir seul. La première at- 
tanfae devait «voir lieu sur Greaoble ^ on oomptak sur 
de ncM^reases intelligences dans la 'ville et sur l'ar- 
<leur patriotique des habitans des uooDtagaes. La 
légion de l'Isère , en gamnon dans la filace, renfei^ 
aMÛt un grand iiond>re de méoontens et de soldats de 
raacieime armée; on espérait qu'à la vue du drapeau 
tncoloreettesejoindrait aux ins«fgës.Les montagnards 
devaient s'emparer de Grenoble à force ouverte, et les 
conspirateurs de la ville se rendre maîtres des auto- 
rités civiles et militaires , des casernes , des caisses pu- 
bliques et de la citadelle. 

Au reste Didier et ses agcns ne s en cachaient 
guères. Plusieurs mois à l'avance oa parlait tout haut 
de la conspiration prochaine; on enrôlait presque pu- 
bliquement ceux qui devaient en faire partie. 

Le gouvemeneut avait Fceil sur tottt, la police sur- 
veillait de près toutes les démarches des conjurés, elle 
oonnaissait parfaitement leur plan et leurs moyens, et 
si elle me prévint pas la révolte, c*est ^ue par une 
odieuse machination dont il est facile de deviner le 
but, elle spéculait sur le sang à r^andre et sur la 
grandeur du crime, et qu'elle voulait se réserver un 
salaire proportionné au nombre des coupables et des 
Sites leondnmiées. M. Decaaes Ta déclaré lui-même à 
hi tribune élective (1) : « L'affaire de Grenoble n'a pas 

(0 Séance dn iS jantitr 1S17. 
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u été imprévue; sans la prévoyance du ministre le mal 
» eût été beaucoup pltts fnm, I/état de Grenoble 
n était connu depuis trois semaines.» M. Decazes ajoute 
cpie par ses soins des forces imposantes ont été con- 
centrées dans la ville menacée; et cependant le gQU<* 
vcrnement, dont il était l'âme, avait ordonné à toute» 
les troupes de la division^ se trouver sur la frontière 
au passage de la dudieste de Berri. Etrange coSno>> 
dence, qui a soulevé bien des doutes et bien des soup- 
çons. 

Le département de llsère avait, en ISf 6, pour pré* 

fet, M. le comte de Montlivault, partisan dévoué de 
la djrnaatie légitime (1). C'était lui qui oorretpondait 
avec le ministre de la police et rinformait de l'esprit 
de la population. M. de Montlivault ^ habile et actif 
cependant, semblait dormir d'un sommeil calme, et ne 
devait se réveiller que pour frapper sans pitié avec le 
glaive de la loi. Maître de faire arrêter Didier qui con- 
spirait ouvertement et qui errait aux environs de Gre^ 
noble, logeant même ai|x portes de la ville sans 
prendre beaucoup de précautions, il ne voulut pas en 
donner l'ordre^ et laissa le. plan fatal s'accomplir sans 
obstacle jusqu'au moment do combat. D'où venait tant 
de sécurité? 

Le général Donaadieu commandait la divisicm 

militaire ; royaliste enthousiaste et soldat dévoué de 
la iamille royale, il promettait aux conjurée un euuemi 

(i) Depuis lors préfet du Calvados. 
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farouche et uû justicier implacable. Trop franc dans 
son Êmatisme politique pour s'arrêter à 4e misérables 
intrigues de police y il n'ëlait pas dans le secret de la 
conspiration y il ne la connut que pour la noyer dans le 
sang de ceux qui avaient osé relever le drapeau trico* 
lore. Homme de parti, gëaéfal intr^ide, orateur vé- 
hément, le vicomte Donnadieu était une de ces âmes 
que le danger trouve courageuses^ mais que le triom- 
phe exalte et aveugle. Le souvenir de. sa terrible vio- 
'toire de 18 16 restera pour jamais gravé dans les mon- 
tagnes de risère; là son nom n'est jamais jHnononcé 
qu'avec un sentiment de crainte ou de vengeance , et 
cAm qui écrit ces lignes, habitué dès Tenfance à mau- 
dire Donnadien' et Decazes , a besoin de se râjqpdbr 
qu'il accomplit une tache grave et consciencieuse, 
pour parler de ceshommes avec impartialité et justice. 

Nous avons fait connaître les {Hincipanx noms qui 
se trouveront inscrits à cette sanglante page de nos 
troubles; le reste des personnages qui, sur la seconde 
ligne, ont aidé ou réprimé l'insurrection, passera tout- 
à-l'heure sous les yeux de nos lecteurs. 

Après sa tentative insurrectionnelle du 21 janvier 
1816 manquée à Lyon, Didier rassembla autour de 
Grenoble toutes ses forces et tous ses agens. Il ache- 
tait des bateaux, des munitions de guerre et des vivres ^ 
il organisait la révolte des montagnes , enrôlait d'an- 
ciens militaires et des paysans, et donnait pour mot 
d'ordre le rétablissement de Napoléon IL. Les autorités 
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civiles étaient instruites de sa retraite, mais, par une 
fatalité que rien ne peut expliquer, elles ne purent se 
saisir de sa personne. Dès le 21 janvier 1816 , le pré- 
fety M. de Montlivault, écrivait à ses administrés: «les 
» bruits des prétendues conspirations semés depuis 
» quelques jours par la maiveillance et propagés par 
» llnquiétude, n'ont aucun but réel y aucun résultai 
» à craindre , tout estpré^u , toutes les mesures sont 
» prises sur tous les points du département. » Ainsi la 
trame était connue, ainsi on ne voulait que la punir. 
• La garde nationale de Grenoble ne comptait guère 
dans son sein .que des privilégiés ou des séides 
du gouvernement. Son colonel était digue d'elle. 
Voici comment, dès le 16 janvier, il rabaissait le 
plus grand capitaine du siècle alors languissant à 
Sainte-Hélène : « Lorsqu'une trahison, honteuse, abo- 
» minable, vous ramena ce charlatan coi'se, ce vil dë- 
» serteur d'armée, ce misérable prisonnier de Sainte- 
» Hélène , dont la lâcheté et l'ambition forment le ca- 
» ractère principal, tous les fléaux tombèrent sur notre 

» misérable patrie Peut-être n'y aurait-ii plus de 

» France sans le respect profond que les souvmîns 
» portent aux vertus de notre bon roi , etc. » (Dis- 
cours à la garde nationale.) 

Le cavalerie de cette garde renchérissait encore sur 
le reste de la légion en zèle royaliste. Elle parcourait 
les campagnes, répandant la terreur par ses nom- 
breuses arrestations politiques. 
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Les deux légions de la ligne , celle de l'Isère, et sur- 
tout celle dui'iiérauit rivaiis^ii^t de rojialim^ dvecies 
gardes nationei». Les dragons de la Seine et la gen- 
darmerie se iaisaieat remarquer par leur dévouemeat. 
Une compagnie départen^ntal^, composée d'ennemis 
dëclavés de la rëvolution» venait en outre d'être cr^ 
et placée sous le commandement du capitaine PeUat , 
âme damnée du Casino de Tlsère. 

Telles étaient les forces que le gouvernement avait, 
à sa disposition. 

Quant à œUes dont Paul Didier pouvais disposer, 
elles étaient bien faibles. Un corps de quatre à cinq cents 
paysans commandés par des officiers k demi-solde 
et par des soldats licenciés, quelques patriotes dans 
l'intérieur de la ville, et tout ce qu'il y avait d'actif 
€^ de ûurtieux parmi les mécontens ou les entieqûs de 
la cause royale, ces derniers néanmoins ne devant se 
joindre à lui qu'à la première victoire; en résumé, le 
nombre des conjurés n'était pas asse» fi^rt poMr es- 
sa3Fer un coup de main, et iU attaquaient avec audace 
une place de guerre défendue par une garnisQU im- 
partante et par d'autm corps militaires dévoués aux 
Bourbons. Certes, pour ne pas reculer dans une entre* 
prise semblable , il fallait toute l^^ çonA^nce que pe^t 
donner le drapeau national et tput T^çoitliousiasme 
«In fanatisme et de Tamour de la patrie qui animent 
les courageux montagnards des Alpes. 

La surveillance de la police reçut Ineutdt un nou- 
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V68U rCB^Oft par Tarrivée de M. Ar. Baatard de 

rÉtang, commissaire-général y promu depuis lors à la 
pairie et à de hautes magistratures. 

An sein de Grenoble, la tranqiiillilc paraissait as- 
surée , malgré les intrigues du parti uUra-royaUste ^ 
pour appeler les rigueurs de Tautorité Air un petit 
nombre de citoyens recommandables et amis de l'or- 
dre. Alors on vit ces instrumens de Témigration rë«> 
pandre à l'envie des bruits absurdes et apposer des 
placards remplis de menaces. L'autorité, feignant de se 
tromper y exila arbitrairement plusieurs habitans de 
la ville dont Tinfluence la contrariait depuis long* 
temps. 

Au dehors, Didier continuait ses démarches. « Après 
% avoir assuré ses relations, dit le général Donnadieti 

» dans un rapport adressé au roi en date du 23 janvier 
» 1 8 1 7f il fit an voyage en Italie. A Milan, il eut desoon- 
» férences avec les régicides et les exilés. Il se rendit à 
» Parme.... prit la route du Simplon pour venir à 
» Lausanne, où il eut avec le général d'£rlon une 
» conférence dans laquelle fut déterminé le jour précis 
» où le mouvement aurait lieu sur Grenoble ; et sur le 
» premier avis qui lui en serait donné , d'Ërlon devait 
» se rendre dans cette ville pour y prendre le comman- 
» dément général des troupes. Ce générai venait de 
» quitter les environs de Grenoble, où il était resté 
» jusqu'aux premiers jours d'avril chez M. Perrin, ex- 
» député. La crainte d être découvert par ses fré- 

it. i3 
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» quentes entrevues avec les diefs des conjuras, que 

D rapproche du mouvenieut amenait près de lui, l'avait 
» forcé à se retirer à Lausanne. » 

M. Dussert, un des complices de Didier, a déclaré 
que celui-ci, en rengageant à entrer dans son entre- 
prise, lui avait parié du duc d'Orléans, mais que 
sa répugnance visible l'avait empêché de poursuivre 
au sujet de ce prince et de révéler tout son se- 
cret. 

Quoi qu'il en soit, on répandait dans les campagnes 
le bruit de la prochaine arrivée de Marie-Louise avec 
une armée destinée à soutenir la cause impériale. 
Cette rumeur absurde trouvait des crédules dans 
la ville; et trois mois d'avance on parlait de la conspi- 
ration, on ne sè cachait pas, c'était le sujet des con- 
versations publiques; mais personne ne s'en effrayait, 
et aucun désordre, aucun trouble, ne se manifestait, 

même parmi la jeunesse. 

Le signai de commencer l'attaque devait être donné 

dès les premiers jours de mai. Didier, chef apparent 

de l'entreprise , fit répandre dans les montagnes la 

proclamation suivante : 

PROCLAMATIOir. 

Indépendance nationale ! Honneur français ! 

a Français! 

» Une révolution , dont le principe et le but n'é- 
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» taieut que l'amour et le boulieur des liomnies , et 
» qui y dirigée par l'infernale politique des Anglais, 
» versa snr TËurope d'afFreuses* calamités, a fini par 
» précipiter la France sous ce cruel ennemi des 
» peuples y l'oppresseur du nionde. C'est lord Weliing* 
» ton qui règne sur nous! Sommes-nous ses sujets ?... 
» Etait-ce là ce que le gouvernement anglais avait 
>» déclaré dans ses protestations solennelles ? Tout IW 
» giieil de ce gouvernement se réveille en voyant re- 
» commencer pour nous la fatale époque de Cliarles YL 
X» Ah ! la nôtre présente d'autres caractères que l'ima- 
j» gînation même n'aurait pu concevoir; l'infortuné 
» Cliarles VI n'avait pas livré la France aux Anglais^ 
» il n'était pas leur allié contre sa nation ; mais celui 
» qui se dit notre roi est Tallié des Anglais! bien plus, 
» il est leur prisonnier. Voyez comment ils respectent 
» en lui le sacré diadème et l'auguste caractère qu'ils 
«prétendent lui avoir rendu par leurs armes; voyez 
» l'humiliation dont ils l'accablent l B appelez-vous ce 
» qu'ont fait les Anglais; souvenez-vous de Toulon et 
» de Quiberon; c'est du sang français qu'il faut à l'An* 
» gleterre : elle ne veut que la ruine, la honte et la 
» désolation de notre patrie; les Bourbons et les 
» nobles ne sont qne ses instrumens; la proscription 
» de toute idée généreuse , le rétablissement de la féo- 
» dalitë,, ses moyens. Plus de ports, plus de marine^ 
» plus de commerce, plus d'industrie^ plus de senti- 
» mens nationaux en France ; des maîtres et des serfs : 
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» voilà ce que veut le gouvernement anglais pour 
» exercer impunément son monopole sur l'Europe et 
» le monde ! 

» Que le scandale cesse! Arrêtons ce torrent d'une 
» ambition dont les annales des peuples n'offrent pas . 
9 d'exemple : aux armes! aux armes! 

» Français 1 tout votre sang bouillonne dans vos 
1» veines 9 votre indignation est à son comble , crai- 
» gnez-en les excès; vous retomberiez dans les pi(^ges 
» que vous ont tendus les artisans de nos calamités 
3» publiques. Que le plus noble élan^ que la plus juste^ 
» la plus sacrée des causes ne soit souillée par aucun 
» attentat. Sauvons la France de la tyrannie et de la 
» jacquerie. 

» La force est généreuse: indulgence sur le passé, 
» accueil au retour sincère, respect aux personnes et 
« aux propriétés 7 malheur aux traîtres. 

• U indépendance nationale donne un chef au 
» peuple fiançais 1 c'est le fils de celui dont le trône hé- 
» r^itaire consacré par notre religion fut reconnu 
s> par TEurope, l'héritier légitime au proht de qui 
I» i*abdicatioa de son père ùxt sanctionnée par une loi 
1» solenndle. 

j»Nous sommes ses lieutenans, et nous vous disons : 
B vivt KAPOLsoisr II, empereur tles Français! Nous - 
» sommes Français aussi, et nous ne séparons jamais 
» le trône du principe dont il dérive. £t vous, que^ 
» dans les fureurs de son envie, l'Angleterre voudrait 
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«anéantir pour vous punir de votre gloire, soldats! 
» vous serez vengés. Renaissez pour Tarmée de Vindé" 
» pendance nationale^ cette armée dans laquelle tout 
n citoyen est soldat, et n'oublions jamais que tout soldat 
» est citoyen. Arborons donc avecconûaoce l'étendard 
» de Tbonneur français ! Marchons d'un pas assurée 
» sous les drapeaux de Tindépendance nationale, et 
» méritons par notre conduite que le ciel puisse pro- 
» tëger la plus sainte entreprise f et rhumaoilé tout 
)) entière la couvrir de ses vœux. 

- » L'un des commissaires de Vindépendancp* 
» nationale, 

» Si^né DiJDjj^R. ». 

Outre cette proclamation , Didier faisait répandre 
ta copie d'uu prétendu manifeste de l'empereur d*Au^ 
triche^ qui aurait été extrait du journal de Vienne du 
1" janvier 1816. Ce mauifesle appuyait les droits du 
roi du Rome. 

Quelques mesures de raatorité qui annonçaient 
qu'elle était instruite de tout, précipitèrent le jour fixé 
pour l'attaque; on résolut de s'emparer de Grenoble 
dans la nuit du 4 au 5 mai lRt6. Les conjurés, au 
moyen de certaiues intelligences conservées dans la 
place, s'étaie&t procuré le mot d'ordre; M. de Gba&* 
traus, lieutenant du roi, sur divers soupçons, fit chan- 
ger ce mot d'ordre, et mit par là la ville à l'abri de la^ 
surprise c^u'on méditait. Diverse^^ arrestations eurenj^ 

• *. 
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lieu à Grenoble , et Donnadieu se saisit lui-même du 

lieutenant d'artillerie A ribert, qui avait formé le projet 
de se rendre maître de la personne du général. 

La ville de Grenoble est située sur Tlsère , qui la 
divise en deux parties inégales. Sur la rive droite, la 
ville est adossée à une montagne assez escarpée et 
couverte de vignobles; au sommet d'une des cotes de 
cette montagne y à une hauteur d'environ trois cents 
mètres , existaient alors les ruines d'une vieille forte- 
resse appelée la Bastille; une anti(|ue muraille, à moi- 
tié détruite par le temps et construite durant les guerres 
de religion, liait cette Bastille aux fortifications mo- 
dernes de la nouvelle ville. D'autres mines et un cou- 
vent pouvaient encore servir de poste et de refuge aux 
bandes assaillantes. 

Au pied de la montagne, et toujours sur la rive 
droite, deux portes s'ouvrent sur la campagne; ce sont 
à l'ouest la porte de France, à l'est la porte Saint- 
L.aurent. Chacune d'elles est gardée par un poste assez 
nombreux* A la porte Saint-Laurent est attenant un 
grand village, connu sous le nom de la Tronche; 
une partie des insurgés devait attaquer par cette ex- 
trémité. 

Sur la rive gauche la ville s'étend dans la plaine: 
à une extrémité est située la citadelle , et trois portes 
sont pratiquées dans le circuit du rempart, protégée 
chacune par une demi-lune ou par d'autres ouvrages. 
En dehors de la porte Très^Cloitres est un faubqurg 
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populeux renommé dans tout le Dauphiiié par son 
énergie et son patriotisme; en dehors de la porte de 
Bonne est ie faubourg Saint-Joseph, moins considé- 
rable que l'autre, mais non moins dëvouë aux prin- 
cipes de la révolution. C'est du côté de ce faubourg 
et par la porte de Bonne que le corps principal des 
insurgés devait se porter et s'emparer de la ville. Les 
remparts de Grenoble, construits au xvu* siècle, par 
l'ingénieur de Lille, à Timitation du système'de Vau* 
ban , sont protégés par un fossé et entoures d'un assez 
vaste glacis. Chacun de ces ouvrages n'est que d'une 
importance secondaire. 

A l'intérieur de la ville, deux cents conjurés envi- 
ron devaient se rassembler en armes au jardin de la 
préfecture et s'emparer de divers postes et des auto- 
rités. Ce fait est attesté par un mémoire de M. le 
comte de Montlivault adressé au roi en 18 1 7. Au reste 
les arrestations et les visites domiciliaires avaient eu 
pour effet d'effrayer une paitie des conspirateurs et 
d'éloigner leurs principaux chefs de la ville, -entre 
autres Cousseau , ancien garde-général destitué, 
Joannini, ancien ofEcier de gendarmerie, qui fut tué 
sous les murs de Grenoble, et Biollet, officier supé- 
rieur, qui devait diriger les conjurés de l'intérieur. 

Didier avait établi le quartier-général de la cons- 
piration au village d'Eybens, à une lieue au sud de 
Grenoble. U entretenait des relations avec des chefs 
des douanes., et ceux«ci (ni promirent un secours de 
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trois cents hommes. Les cantons de Yizille, du 

Bourg-d'Oisans et de Mens , et, plus que tout autre 
point du département, la ville de la Mure, devaient 
envoyer leur contingent, tambour battant, jusqu'à 
Eybens, et de là la petite armée, grossie par les 
douaniers se serait portée sur Grenoliie aux cf is mille 
fois répétés de wve l'empereur! 

Si la police n'avait pas connu d'avance le plan des 
oonjurés, les avis ne lui auraient pas manqué. Dès le 
matin plusieurs lettres de « curés ou de gentils- 
hommes » avaient annoncé à la préfecture que les 
montagnes prenaient les armes. Un de ces hommes 
qui s*<ittachent comme des polypes aux résolutions 
généreuses pour les dénoncer, et qui suivent les iu- 
^rrections comme les oiseaux de proie accompagnent 
les armées , qn adjoint de la Mure arrive furtivement 
à Grenoble, à travers des sentiers détournés, pour an-, 
noncer aux autorités qne les hahitans de son canton 
et des communes voisines s'avançaient en armes sur la 
ville* que c'était à Eybens que devait avoir lieu la 
réunion d^ bandes rebelles; que leur plan était de 
renverser le gouvernement; qu'ils étaient attendus 
par une partie de Isi population de Grenqblç , et qu'ils 
devaient arborer |e di'apeati tricolore çt proclamer 
Napoléon IL 

Alors le général Donnadieu qui jusque là s'était 
refusé à croire à Texistence de la conspiration, recon- 
nut qu'elle était réelle et imminente., 11 donna l'ordre ^ 
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àem détachemens des légions de llsère et de l'Hérault 
de se porter sur Ëybens et d'y surprendre les rebelles. 

J^s soldats enfoncèrent un magasin à poudre pour 
avoir des cartouches , plutôt que de perdre des mi- 
nutes précieuses), parce que, dît le général clans son ' 
rapport au roi Louis XYIIl , il fallait à tout prix pré- 
venir les insurgés pour détruire leur plan d'attaque. 
Les troupes partirent, précédées par la garde natio- 
nale à cheval^ qui les dirigeait dans leur route. La 
nuit était noire et - orageuse , l'anxiété la plus vive 
régnait dans la place; tout-à-coup on apprit que les 
détacheoiens militaires étaient repoussés par une co- 
lofine de rebelles qui marchait en avant, au bruit de la 
fusillade et aux cris de çwe Napoléon! 

Le général Donnadieu ne fut pas en défaut. Il se 
fendît au milieu de la nuit à la caserne de la légion de 
l'Isère, et la fit ranger en bataille. Après une procla- 
mation véhémente, il lui ordonna de passer sur le 
corps des rebelles et de périr plutôt que de rétrogra- 
der. La légion partit aux cris vive le roi! mais à 
peine hors des portes et sur le glacis même de la place 
elle rencontra les insurgés , commandés par Didier eu 
personne, qui s'avançaient au sou du tambour, et op- 
posant aux daroeuvs des troupes royalistes le cri de 
vive r empereur l Un certain nombre de conjurés à 
('inténeur r^ondaieat i ces cris. 

yne yive fusillade s'engagea; la plupart des assail-* 
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lans n'étaient armés que de bàtoos ou de piques , ils 
combattirent avec audace. 

Le génér ai envoya un delachcnieiit de la garde na- 
tionale et de la compagnie départementale pour pro- 
téger la Bastille^ que venait d'escalader une colonne 
d'insurgés sous les ordres du chef de bataiilon Brun- 
Dromadaire {{) j après en avoir chassé le corps de 
gendarmerie qui défendait ce vieux fort. Les dragons 
de la Seine pHrcouraieiit la ville au galop. 

Il était minuit , on entendait le bruit de la fusil- 
lade. 

générai Donnadieu rangea en bataille la légion 

de l'Hérault , et lui dit avec énergie : « Soldats ! voici 

» le uioiiiciit de montrer votre dévouement pour le 

» roi et pour la patrie; combattons ces brigands qui 

» voudraient faire diviser notre belle Fi*ance , et nous 

» faire passeisous le joug des étrangers! Vive le roi! » 

La légion répéta trois fois avec force : pive le roi l 

Aussitôt des cris nombreux demandèrent aux habitans 

d'illuminer leurs maisons, ils obéirent promptement 

« 

ceux qui apportaient quelque lenteur à cette dé- 
monstration étaient stimulés par des menaces de 
brûler leur habitation. La générale battait partout, 
dans les rues, sur les glacis, sur la montagne. 

Le colonel de la légion répondit au général Donna- 
dieu de la fidélité et du courage de ses soldats; il fut 

(i) Ainsi appelé paroe qu'à l'armée d'Egypte il commanilait les guides 
dans le désert. 
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difficile de saisir son discours au milieu du tumulte; 

mais le général répliqua avec lorce : « Je le crois, et 
» j'y compte y parce que je sais qu'ils sont bons Fran- 
tçais. « 

Peu à peu le bruit de la fusillade devint plus faible : 
les insurgés étaient repoussés des glaci^* et des fau- 
bourgs , et se repliaient sur Eybens. Paul Didier, ma^ 
gre ses soixante-quatre ans, était armé d'un snhve et 
ralliait les fuyards* A mi-chemin d'Eybens, il réussit 
à livrer un nouveau combat, et fut encore vaincu. 
Plusieurs des principaux chefs de rebelles périrent les 
armes à la main , le reste se retira en assez bon ordre 
jusqu'à Eybens, où, après un nouvel engagement dans 
lequel Tavantage resta aux troupes de ligne , ceux qui 
survivaient se dispersèrent dans les bois et sur les 
montagnes. Là, furent tués lesjeunes Guillot, fils d'un 
notaire de la Mure , le premier ardent patriote, le se- 
cond officier d'artillerie, ancien élève de FÉcole Po- 
lytechnique; là, fut aussi tué Joannini , ancien officier, 
homme adroit et intrépide, le plus éminent des chefs 
après Didier. Pendant son agonie, il eut la présence 
d'esprit et la force de tirer de son portefeuille divers 
papiers, de les déchirer avec les dents et de les trem- 
per dans son sang. 

Les insurgés qui occupaient la Bastille se retirèrent 
après une courte résistance. 

«En ce moment, dit le général Donnadieu, j'aper- 
çus des feux sur toutes les montagnes qui dominent 
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la vallée, sur tout le cours de Tlsère, depuis Yoreppe 

jusqu'à Chapareillan , c'est-à-dire sur un espace de 
dix lieues. Je ne doutais pas que ce ne fussent des si- 
gnaux qui devaient décider le mouvement général de 
toutes ces contrées. Heureusement l'ofTensive prise 
par la légion de l'Isère, qui chassait devant elle les 
bataillons de la Mure , de Vizille et du bourg d*Oy- 
sans, chargés de faire la première attaque, avait dé- 
joué une partie de leurs projets. 

» La légion de l'Hérault établie en réserve, je fis 
placer quatre pièces d'artillerie à lembouchure des 
principales rues, afin que le feu de la mousqueteriene 
s'engageât pas dans la ville. Il était alors onze heures 
et demie, et la fusillade avait lieu sur tout le front de 
la place : au nord et à Test, les détacbemens de la lé- 
gion de l'Hérault , de la garde départementale et de la 
garde nationale défendaient l'entrée de la ville aux 
rebelles ; au midi , la légion de l'Isère se dirigeait sur 
Eybens, malgré plusieurs charges à la baïonnette qui 
lui furent faites par les colonnes ennemies qui arri- 
vaient successtvement.Cette situation dura j usqu'à deux 
heures et demie du matin , que les rebelles, repoussés 
sur plusieurs points, se retirèrent, tandis que. ceux de 
l'intérieur de la ville , maintenus par la bonne conte- 
nance de la légion de l'Hérault, ne firent aucun mou- 
vement. On ramassa le lendemain les armes de ceux-ci 
qu'ils avaient laissées sur les remparts , entre la porte 
'^rès-Cioitres et la porte de Bonnef et dans plusieur« 
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allées et rues de la ville où ils s'étaient réunis dans 
l'obscurité. » 

Ce récit du général Donnadieu, extrait de son 
mémoire au roi , nous paraît exagérer l'importance de 
l'attaque et la durée de la résistance. * 

Quoi qu'il en soit, le nombre des hommes tués ou 
blessés du coté de la troupe de ligne fut très peu consi- 
dérable; quant aux insurgés, il est assez difficile d'é* 
valuer leur perte. Le général Donnadieu paraît l'esti- 
mer bien au-dessus de ce qu'elle a dû être; et, d'un 
antre coté , les parens et les amis ayant eu toute la 
journée du 5 mai pour relever les morts et les blessés, 
on ne trouva que quelques cadavres sur le glacis. 

Le général Donnadieu avait montré de l'énergie et 
delà résolution dans cette affaire; néanmoins il fut 
étourdi au commencement de l'insurrection; il allait 
et venait sur la place comme un homme qui ne sait où 
donner de la tete : » Où sont les cartouches, M. Al- 
Bphonse? » disait-il à cet honorable citoyen, un des 
frères de Casimir Périer (1 ). 

Le général, après une reconnaissauce qu'il fit 
en personne sur la route d'£ybens, route semée de 
cadavres, rentra dans la ville. Dans l'ivresse de son 
triomphe déplorable , il se hâta de l'annoucer aux 
commandans militaires des villes voisines. Sa dépêche 
au général Parthouneau (dixième division militaire) 

( i) Extrait du rapport de M. de Chaiitraus, lieutenant du rot , comman- 
dant de la place* 
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cominençait ainsi : « Vive le Roi ! Mon cher générai, 
depuis trois heures le sang ria cessé de couler^ etc. » 
-11 écrivait au baron Clèr, maréchal-de-camp, comman- 
dant le (lépartcment de la Drome : « Vive le Roi! mou 
j» cher général , les cadavres de ses ennemis couvrent 
« tous les chemins qui arrivent en cette ville. Depuis 
» minuit jusqua cinq heures, la mousquelerie na 
» cessé dans le rayon (Tune lieue ; encore en ce mo- 
» ment la légion de liséré, qui s'est couverte de gloire, 
j) est à leur poursuite, on emmène les prisonniers 
» par centaines ; la cour prevôtale en fera prompte 
» et sévère justice. » 

Cette prédiction ne devait que trop s'accomplir; 
toute la journée du 5 fut marquée par de nombreuses 
arrestations. Mallieureusenient aucun des chefs réels 
. de Tinsurrection ne se trouvait parmi les prisonniers, 
ceux-ci n'étaient qu'un amas de pauvres gens des cann 
pagnes al tirés pour la plupart sur le lieu du comhat par 
une curiosité imprudente, et qui forts de leur innocence 
n'avaient pas songé h prendre la fuite. Quelques uns, 
il est vrai, avaieat été pris les armes à la main , mais 
beaucoup d entre eux avaient été contraints par la force 
à s'armer ainsi, à mesure que les corps insurgés tra- 
versaient les villages, eutrainaut, boa gré mal gré, 
à leur suite tous les hommes propres à combattre; 
le reste de ces infortunés était ceux que , dans son 
discours du 16 janvier 1817, M. le duc Dccazes a 
voulu signaler quand il a déclaré à la chanibre des dé- 
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putës que le tiers des insurgés igttorait le motif pour 
lequel on leur avait fait }3 rendre les armes, et croyait 

(le fa.it a été PosiTivi-MENT RECOHNV) wcni/' assis- 
ter à des /êtes et à des réjouissances. HclâsMes 
înnocens devaient payrOr, pour les coupables ; à tout 
prix il fallait des têtes. 

A mesure que les convois de prisonniers arrivaient 
à Grenoble, ils étaient accueillis par une foule de 
royalistes qui les escortaient aux cris de uii'e le roi ! 
des dames insultaient k ces malheureux ! des nobles^ 
avec toute la férocité de la peur, leur annonçaient la 
vengeance qui les attendait. Quelques uns des 
paysans 9 intimidés par la crainte d'être mis en pièces, 
répétaient d'une voix faible : t^^Ve le roi! Le plus 
grand nombre avaient une contenance assurée, et 
bravaient les clameurs de leurs ennemis et la mort 
qui les menaçait. Deux de ces prisonniers étaient con- 
duits sur une charrette, l'un était déjà mort et l'autre 
mourant ; des royalistes presses autour d'eux répétaient 
avec enthousiasme : vii^e le roi! Plusieurs de ces fana- 
tiques, dont l'exaltation donnait sans doute la mesure 
de la terreur qu'ils avaient éprouvée durant la nuit, 
insultaient par de lâches injures celui qui, dans les 
douleurs de l'agonie,, pouvait encore les entendre. La 
majeure partie de la population, ennemie des Bour- 
bons et de Louis XYIil, gardait un morne silence et 
plaignait en secret tant de victimes. 

La ville de Grenoble attendait avec anxiété les évè- 



208 CONSPIRATION bZ dRBNOBIiE* 

nemens qui allaient suivre; la devise des royalistes et 
des autorités ëuit : Malheur aux vaincus! Le géné- 
ral Donnadieii ^ comme s*il eût sauvé la patrie , s'en- 
toura d'un appareil militaire inaccoutumé. Des gen- 
darmes le précédaient saus'^sse efforçaient les 
passaus à se découvrir à son aspect; le moindre ras- 
semblement était dispersé au galop; mais ce n'était là 
que le prélude des cruautés qui devaient bientôt se 
commet tre. 

Le même jour, 5 mai (l), un conseil de fonction- 
naires eut lieu chez le préfet ; ces fonctionnaires 
étaient, entre autres : le général Donnadieu ; le com- 
missaire-général de police , M. Bastard de l'Etang, 
M. de Monllivaut, M. Achard de Germane, procureur- 
général, espèce de Jetfries au petit pied; M. Planta, 
grand-prevôt ; M. Jacquemet, président de la cour 
prevotale; M. Romain Mallein^ procureur du roi. 
MM. Donnadieu et Montlivauh, et tous les autres 
membres du conseil, à Tezception de MM. Mallein 
et Planta, voulaient ([u'on jugeât les rebelles jfans 
désemparer dans la journée même ^ et sa.ns s em- 
barrasser DBS. VORMALITBS VOULUES PAR LA ZiOl. 
M. Mallein s'opposa fortement à cette mesure ; il dé- 
clara qu'il ne consentirait jamais à l'omission des for- 
mes favorables aux accusés. On céda en apparence. La 

(i) Voir t,i pt lilion adressée à lii Chambre des députés, par M. Rey (de 
(ircnol)!^') , aujourd'hui ronseillf r à la Cour royale d'Angers, au nom des 
parens des viclin.r». La plupart des passages qui suivent en sont exlraiU. 
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cour prévotale fut saisie régulièrement d'une première 
cause; mais c'était pour lui substituer bientôt l'action 
illégale d'une commission militaire. En attendant, 
M. Maileia fut dénonce au ministère de la justice , 
qui, trompé par ces prennières impressions, adressa 
d'abord des reproches à ce digne magistrat , mais qui 
ue tarda pas à lui donner les témoignages d'approba- 
tion qu'il avait si bien mérités* 

La cour prevôtale, présidée par M. Jaôquemet 
(président du tribunal civil), assisté de M. Planta, 
grand-prevôt (aujourd'hui commandant d'une place 
forte des llaulcs-Alpes), commenra sa terrible mission. 
Deux jours après le commencement des poursuites, 
elle condamna à mort trois prisonniers et en acquitta 
un qualrième. l^es condamnés s'appelaient Buisson, 
Brevet et David. Ce dernier fut recommandé à la 
clémence du roi. 

Dès le 5, les proclamations et les arrêtés furent 
répandus à profusion de la part des autorités civiles 
et militaires ; voici quelques unes de ces pièces deve- 
nues célèbres : 

«Aux HJLBITANS DE lIsÈRE ! 

i>Une entreprise audacieuse a troublé un instant 
» la tranquillité de la ville de Grenoble. La surveil- 
I» lance des autorités, les mesures énergiques ordon- 
» nées par M. le lieutenant-général commandant la 
division, et la valeur brillante de tous les corps 
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»qui oot rivalisé de bravoure, ont dissipé tout le 
:» danger.... Les amis de Tordre , les vmis Fr&nCïns 
» doivent se féliciter d'un événement qui , en prouvant 
* aux séditieux leur impuissance et l'inutilité de leurs 
h criimiiel!i efibrts 9 ies forcera de rentrer dans l*obs- 
» curitë dont ils ne doivent jamais sortir sans eprou- 
» Ver à l'instant une sévère répression. Cette folle se- 
j» dition est anéantie. La légion de l'Isère poursuit le 
» reste des insurgés , et la cour prevôtale appellera 
Jisiir eux y saiis retard comme sans indulgence ^ la 
» peine capitale que la loi applique à leurs crimes. 

» Habitaks de Gbenoble ! 
» Jouissez donc désonnais avec sécurité des bien-' 
1) faits de la paix et du gouvernement du roi.... que 
. 9 ses fidèles serviteurs ne craignent point de lui té- 
» moigner un amour qui est véritablement celui de 
» la patrie ! £t que ceux qui sont assez malheureux 
» pour ne pas éprouver ce noble et vertueux sentiment^ 
» soient au moms convaincus que, par prudence 
» comme par nécessité y ils doivent au moins se sou*' 
» mettre à son autorité, yïffe le Roi ! 

» Le préfet de l'Isère , 
» Signé comte de Moi^tlivault. ■ 

Extrait d'un arrêté en date du 7 mai : 
(c liC préfet de llsère , 

» Considérant que la jtlstice et la vindicte publique 
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«exigent que tous ceux qui oiiL pris part à la sédition 
» à main arméei qui a eu lieu daps la nuit du 4 au $ 
» mai, soient inexorabkment ;po^Tsuiwh et livrés à 
» la cour prevôtale ; 

» Que la sûreté générale demande que tous moyens 
j» de refuge et de défense leur soient enlevés, arrête, etc : • 

» Art. 1. — Tous ceux qui dans les 24 heures ^ à 
» dater de la publication du présent^ n'auront pas 
» fait remise à la mairie de leurs communes respectives 
» des armes de guerre et des cartouches qui se trou- 
» vent 9 de quelque manière que ce puisse être, à leur 
» disposition, seront considérés comme complices de 
»\sL sédition, et poursuivis criniineliement comme 
» tels ; seront au même cas tous ceux qui connai- 
« traient quelques dépôts d'armes ou de cartouches, 
D et qui n'eu feraient pas la déclaration. 

9 Art. 4. — Toute personne convaincue de donner 
ï> asile aux rebelles qui ouL marché contre Grenoble, 
» dans la nuit du 4 au 5 mai, sera considérée comme 
9 complice, et poursuivie criroineUement comme telle. 

• Art 5. — Une récompense depuis cent francs 
«Jusqu'à trois mille francs est promise à tous ceux 
» qui livreront les auteurs, chefs ou fauteurs de la sé- 
• dition. 

• Art. 6. — Le noinmé GuiJlot , ancien officier 

t d'artillerie de La Mure, qui a dirigé rinsurrection 
>de cette commune, et qui , sauvé déjà une fois de la 
■ peine capitale par la bonté de Mgr. le duc.d'Angou- 
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• lême^s'est couvert ainsi de ia double infamie d'ingrati-' 

• tude et de trahison, est dénoncé à ia vindicte publique; 

• celui qui le livrera à la cour prevotale recevra une 
» somme de cinq cents francs. 

9 Grenoble» le 7 mal. 

» Le préfet de l'Isère^ 
• S^;né comte de Moittlivault. • 

ORDRE DU JOUR. 

7* DIVISION MILITAIRE. 

tt An (fiiarUer-géDéral, à Grenoble» le S mai 1819W 

» Le lieutenant-général | etc. 9 etc. , arrête , etc. : 
9 Alt. 1. — - Les habitans de la maison dans la- 

• quelle sera trouvé le sieur Didier seront livrés à une 
«commission militaire poua :êtae PASsis par les 

• armes. 

9 Art. 2. — Il est accordé à celui qui livrera , mort 
•9 OU vif y ledit sieur Didier , une somme de trois mille 

• francs pour gratification, etc. 

» Si^né le lieutenant-général Dokn ADX£ii. » 

PROGLAMATIOV. 

• Le lieuCenant-général commandant la 7" division 
a militaire , et le préfet de Tlsère , font connaître aux 

• habitans de ce départemeut qu'une dépêche télégra- 
aphique leur apporte les. instructions suivantes (du 
»6 maiy à 6 heures du soir) : 
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» Le département de llsère doit être regardé comine 

étant en état de siège. 
«Les autorités civiles et militaires ont un pouvoir- 

• discrétionnaire. 

» Le roi est content des magistrats et des militaires. 
«Des troupes sont en mouvement sur différens points 

• pour occuper le département de llsère et assurer la 
•juste punition des rebelles, etc., etc. 

• Ces instructions çui suspendent le cours ordir- 

• naire des lois doivent rassurer tous les citoyens 

• paisibles qui savent que les autorités militaires et 

• civiles veillent constamment pour le maintien de 

• l'ordre et le bien du service du roi.... Que les niau- 
*»vais citoyens tremblent l.„{)}idjil aux rebelles, 
•glaive de la LOI va les frapper. 

» Le lieutenant-général Donnadieu. 

3» Le préfet, comte de Moktlivault.)»- 

Ainsi, au mépris du caractère national , qui fait de 
nous le peuple le plus généreux apfès la victoire, il 
était ordonné , sous peine de paraître leurs complices, 
inexorable envers les vaincus; ainsi, au mépris 
du droit sacré des nations et de Thumanité sainte , il 
était défendu de faire ce qu'ordonne Dieu, ce que 
nul homme u'a jamais, prohibé , il était défendu de 
secourir les malheureux et les, fugitifs; la piété, 1$ 
religion pour l'infortune étaient des crimes pour le&T 
queb on était passé par les armes /... Nqusl viviPA^ 
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SOUS l'empire d'une charte , après vingt-cinq ans de 
luttes pour la liberté et les lois, et les proscrits étaient 
pourchassés comme des bêtes fauves; les uns étaient 
livrés à lu vindicte publique (étrange supplice que le 
Gode pénal ne mentionne pas), les autres avaient leurs 
têtes mises à prùc^ on les denrandait morts ou 
vifs /... Puis les lois du royaume étaient hardiment 
suspendues; on le déclarait, ^ cette abseliee des lois 
devait rassurer les bons citoyens , et on plaçait d*a-. 
vance les insurgés sous le glaivç de la loi,,, de la LOI, 
mais il n'y en avait plus!... 

Poursuivons, nous avofis encore d'autres actes des 
vainqueurs à signaler à ThistQire, et ce ne serout pa:^ 
les moins sinistres. 

Arrêté en date du 9 mai 1816. 

«Le lieutenant-général et le préfet arrêtent en 

» vertu des pouvoirs qui leur sont délégués ; 

» Art. 1*'. — Tout habitant dans la maison duquel 
» îl sera trouvé un individu ayant fait partie des 
» bandes séditieuses, et qui , l'ayant recélé ^ciejnment, 
» iie l'aura pas dénoncé 8ur>le-champ à l'autorité, sera 
» arrêté, livré à la commission milita ire, et condamné 
la peine de mort. SA MAISON SERA RASÉE. 

» Art. 2. — Tout habitant iqui, vingt-quatre heures^ 
» après la publication du présent arrêté, n'aura point 
» o^éi à Tarrété du 7 du préfet, et chez lequel il se- 
» h|it trouvé des érmes de guerre, ou qui aurait en $pt\ 
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» pouvoir des armes de chasse , pistolets, épées | etc., 
» n'aurait pas fait la déclaration , sera livré à la com* 

» mission militaire, et SA MAISON SES^i ftASfiE, 

•GnoqU», 9 mai 1816. 

9 Le lieutenant-général DoirNADiEu. 

» Le préfet, comte de Moktlivault. % 

L'effet suivit de près la menace. 

La cour prevQtaie avait condamué à la peine de 
inort trois prisonniers; il fut sursis, à l'exécution de 
{'un d'entre eux, les autres durent périr. J'ai déjà fai( 
connaître leurs noms : le premier était Drevet, mart 
chand à La Mure , âgé de trente ans, ancien soldat de 
la garde impériale; l'autre était Buisson, marchand 
épicier de la même ville, homme d'une belle figure et 
d'une haute taille. L'échafeud fut dressé. 

£ntre quatre et cinq heures du soir, ces deux infor- 
tunés furent conduits au supplice. Am 9prtir de la 
pi'ison et pendant le trajet, ils firent entendre plusieurs 
fois le cri de wVd L'erfipereurl i^ive JSapoléonlIÏ 
Drevet chantait la MarsdJUaise et le refrain de l'hymne 
Veillom au salut V empire ; 

Plutôt la mort que l'esdaTagp, 
G'cftla devise d'an FnoçaUl 

De temps à autre il répondait aux royalistes. qMi l'in- 
sultaient : C est un bon Français qui meurt! Buisson 
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ne montrait pas moins de courage et de résolution ^ 

son maintien était assure, son regard menaçant. Arri- 
vés sur la guillotine, ils répétèrent leurs cris de piue 
r empereur l vive la liberté! les royalistes et les 
troupes rangées en bataille répondirent par ceux de 
vive le rail vivent les Bourbonsî Brevet, lié sur la fa- 
tale planche, dit au prêtre en lui montrant le crucifix, 
voilà mon seul maître; puis quand sa tête tomba squs 
le couteau, il invoquait encore la France et Napoléon. 
Buisson , quand son tour fut venu , réunit sous la 
main des bourreaux toute la force de sa vaste poitrine, 
et fît retentir la place d'un cri de vive V empereur \ 
et ce cri celle fois couvrit à lui seul tous ceux de 
vive le roi! qu'allait faire éclater, la chute de sa 
tête. 

La foule ne partageait pas la joie féroce des 
royalistes et des troupes : elle gardait un morne si- 
lence. Divers groupes de jeunes gens vinrent saluer 
le hideux iustriniitiit de mort comme on salue Fantel 
d'un sacrifice. Mais, parmi le reste du peuple, il 
arriva ce que nous avons vu à chaque crise sanglante * 
de notre liistoire : la peur comprima lopinion; elle 
refoula la pitié dans le secret des âmes, et la sympa- 
thie pour les victimes n'osa pas s'élever au-delà de la » 
terreur. 

Plusieurs nobles dames assistaient aux balcons de la 

place à cette exécution; c'étaient les mêmes qui, pré- 
ftentes aux séances de la cour prevôtale, avaient vive- 



Digitized by Google 



CONSPIRATION WL GRENOBLE. 217 

meut battu des mains eu entendaut prououcer i'arrét 
de mort. 

En vertu de la dépêche télégraphique qui mettait 
Grenoble en état dç siège, le général Doiuiadieu et le 
préfet de l'Isère reovi^èreut à un conseil de guerre le 
soin de juger le reste des prisonniers. 

Ce conseil était ainsi composé : 

1* M. de Vautré, colonel de la légion de i Isère, 
président, 

2" M. Dudaux-Deymard , chef de bataillon. 

M. Giierronet, capitaine. 
A" M. Marry^ capitaine, 
ô* M. Mack , lieutenant. ' 
iy" M. Bitnoh, souS'iieute/iant. 
7** M. Paquely sergents-major, 

8* M. Charpenay, capitaine^ faisant les fonctioûs de 
procureur du roi. 

9** M.R.oudiery capitaine, faisant les fonctions de rap- 
porteur. 

10^ M. Bernard, faisant les fonctions de greiïîer. 

Dans le même jour, trente accusés furent d'abord 
conlrontés avec plus de vingt témoins, puis interrogés 
tous séparément; indépendamment d*une telle préci- 
pitation, nulle précaution ne lut prise pour |)révonir 
Terreur ou TefTet de la prévention de la part des té- 
moins; cependant la plupart des accusés avaient été 
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arrêtés dans la nuit^ ce qui aurait dû demander beau- 
coup de circoQspection dans l'acte de reconnais- 
sance ( I ). 

Voici les noms des accusés : 

1* Noël Allouard, de Saint-Martin-la-Motte, âgé de 

cinquante-neuf ans. 

Jean Barbier, laboureur à £jbens, âgé de vingt-trois 
ans. 

3** Jean Armand, né à Vif, âgé de vingt-cinq ans. 
4" Jeau-Baptiste Oste, maréchal, né à Yarces | âgé de 

trente-six ans. 
5" Honoré Régnier, âgé de dix-huit ans. 
6"* Louis Régnier, son frère, âgé de dix-neuf ans , 

tous deux de Saint- Jean-de-Vaux (Isère). 
7** Antoine Ribaud, de Saiut-Jeai^-de-Yaux , âgé de 

yingt-deux ans. 
8* Arabroise Morin, pharmacien à La Mure, âgé de 

trente-huit ans. 
î)* JeaurBaptiste Richard, propriétaire à La Mure, âgé 

de cinquante ans. 
1 O* Maurice Miard , âgé de seize ans. 
11* Jean-Baptiste Ussard, âgé de vingt-six ans. 
12"* F. Bard, âgé de vingt- trois ans. 
13° Dominique Paul, né à Grenoble, âgé de vingt 

ans. 

14* Joseph Pain. 

( 1 ) Voyez la pétilioo adressée à la chambre des députés. 
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lô"* Louis Vial. 

16* Etfiiemond Gérante. 

1 7* Louis Bochetta. 
1^ Jacques Morel. 
1^ Pierre Rouna. 
20* Pierre-Etienne ^at. 
21* Henri Chevalier. 

22* Pierre Belin, meunier à Livet, âgé de quarante» 
quatre ans. 

23* Jean-François Mury, âgé de vingt-quatre ans. 

24" Claude Piot, âgé de vingt-sept ans. 

25^ Antoine Bafifer, tailleur d'habits à £ybeusy âgé de 

trente-sept ans. 
26* Christophe Allouard, fils de Noël (premier accusé), 

âgé de trente-deux ans. 
27* André AHouard , son frère, âgé de vingt-un ans. 
28" Antoine Peyraud , âgé de vingt-deux a^s, né à La • 

Mure. 

29^ Jean Fiat-Galle, cultivateur, âgé de trent^-troî^ 

ans. 

30^ Joseph Carlety né à VarceSy âgé de vingt-sept ans, 

Aucune mesure ne fut prise pour assui*er la défense. 
M.yial, avocat, choisi par un seul accusé , fîit nommé 

d'office par le président pour en défendre dix-huit 
iiuires.M, Rey (de Grenoble)^ aujourd'hui conseiller à 
{a courroyaled'Angers, était absent depuis plus de trois 

pipis y il fut également nommé d'q//ice; aucune piècç 
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de la procédure ne fut communiquée aux accusée; 
enfin aucun avocat ne fut ai^erH de sa désignation j 
et si trois d'entre eux se trouvèrent à l'audience , 
MM. Vial, Sapey et Jules Mallein, c'est qu'ils étaient 
venus dans l'intérêt des cinq accusés qui les avaient 
fait prévenir. Les vingt-cinq autres furent donc jugés 
sans avoir pu coniérer un seul instant avec leur^ dé- 
fenseurs. 

La préc ipilatiou de finstruction par écrit n'avait 
été qu'une faible image de celle qui devait présider 
aux débats; le conseil ne fut pas assemblé avant^onze 
heures du matin ; eh hieul avant la nuit ou avait déjà 
fini le procès de trente accusés (1). 

Et cependant Tun des accusés , Maurice Miard, 
jeune homme âgé de moins de seize ans, u'avait point 
eu de défenseur choisi par lui ou même nommé d'of» 
fice. Nous avons sous les yeux l'acte d'interrogatoire 
que lui fit subir le rapporteur, et en marge est écrit 
« à mettre hors de cause. Malgré cette première ré* 
sohition, ce malheureux fut livre au conseil de 
guerre. 

M. Vial , avocat, avait été prévenu de la procédure 
asscv. à temps pour y jeter un coup-d'œil, mais 
MM. Sapey et Jules Mallein ne furent instruite de 
rassemblée de la commission militaire qu'un quart 
d'heure avant 1 audience. 

(i) Voir la ])t»uiion ; privrs <r.iut[('s rt-nseigncmeiis, nous erapruntous de 
nombreux passages à ce précieux docuineiU. 
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La séance s'ouvrit : une foule cousidérable se pres- 
sait dans la salle. Une force armée imposante en pro- 
tégeait les avenues. 

Le rapporteur fit un exposé très court de l'affaire; 
il mit presque plus de temps à s'excuser sur Tinsuffi* 
sance de son rapport à cause de la brièveté du délai 
dans lequel il avait été obligé de se prëpai'er, que 
dans le narré de Taffaire même : il reconnut tous 
les accuses coupables, et conclut à la conLlani- 
natiou à mort de chacun. ISéaunioins il invita 
le conseil à en recommander plusieurs à la démence 
du roi , parmi lesquels il désigna particulièrement 
le prévenu Piot, ancien grenadier dans la garde im- 
périale. 

Un des membres du conseil de gueiTc, M. Benoît, 
éleva quelque doute sur la compétence de ce tribunal 
exceptionnel ; une courte discussion sVleva : elle fut 
bientôt terminée par une lettre du général Donna- 
dieu qui annonçait que Grenoble étant en état de siège 
c'était sous la juridiction militaire qu'étaient renvoyés 
les accusés. Dès lors il ny eut plus aucune observa- 
tion. Le président 9 M. de Vautré , interrogea succes«- 
sivenient les accusés d'une voix dure et nu iiaçante ; 
cet interrogatoire était si rapide, que M. Benoît fut 
le seul qui eut le temps de prendre quelques notes, et 
encore ne fut-ce qu'en s'aidant de lettres initiales et 
désignes. 

Le préaident fit ensuite appeler le premier accusé. 
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L'interrogatoire se borna à lui faire décliner son Qom, 
après quoi les témoins lui furent confronté^. Trois ou 
quatre de ces derniers suffirent ; c*élaient des dragons 
de la Seine ou des soldats de la garnison qui avaient 
repoussé les insurgés et arrêté les prévenus. RéQon* 
naissez^'^HHis ruccusé? leur demanda le président ; 
tous répondirent à la fois qu'ils le reconnaissaient, et 
leur réponse parut suffisante. L'accusé Noël Ai- 
louard , qui ne trouvait pas cette preuve sans réplique, 
et qui d'ailleurs n'avait paru sur le théâtre du combat 
que pour en éloigner ses deux Cls, l'accusé ^ dis->je, 
voulut faire quelques observations, mais le président 
lui imposa silence en Tinjuriant : c Tais^itoi, coquinL.. 
yeux'tu bien te taire? lui répéta4-il plusieurs fois. 
Le malheureux n'osa désobéir. 

Le président s^adressant alors aux défenseurs qi|i 
s'étaient présentés^ demanda si quelqu'un voulait 
prendre la parole pour Noël Ailouard. MM. Sapey et 
J. Mallein se levèrent, et déclarèrent que> n'ayam point 
été chargés de la défense de cet accusé et n'ayant 
point conféré avec lui, ils ne pouvaient coupaître 
les moyens de défense; que néanmoins iU s'empire»- 
seraieiit tous deux de présenter ces moyens, si la com- 
mission voulait accorder un délai suffisant. 

Le mot d(i^/a/ était à peine prononcé, que le pré« 
sident interrompit brusquement M. Sapey , en disaut 
qu'on ne pouvait en accorder aucun , qu'U/aUaiten 
finir ^ et que les avocats n'avaient qu'à dire s'ils vou- 
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laient ou non se charger de la défense. M. Sapey, ne 
pouvant rien obtenir snr l'eaprit d'un tel ju^y se dé- 
tfSrmina à défendre au fond. Après quelques observa- 
tions sur rirrégularilé d'une telle manière de procé- 
der y sou discours sur le fait deraccusation ne pouvait 
être long. Quatre témoins avaient déposé catégori- 
quement^ l'accusé n'avait pas eu la permission de 
répondre; le défenseur n'avait pu conférer avec lui, 
que pouvait-il dire en pareil cas? Cependant le pré- 
sident trouva la défense trop longue , et il eut soiu de 
fiûre observer que l'on n'en finirait jamais si chacun 
des prévenus occupait aussi long-temps la commis- 
sion. 

Le président allait recueillir les voix , mais il se 

ravisa, et proposa à la commission de prononcer pai* 
un seul et même jugement contre tous les accusés. 
Cette proposition adoptée, les autres accusés sont, au 
nombre de vingt-neuf, traduits devant le bureau l'un 
après l'autre; confrontés rapidement avec les té- 
moins, ils sont ensuite renvoyés sur un banc , assis 
les uns à coté des autres. Après cette espèce d'appel 
nominal pur et simple, le président demande à 
MM. Sapey et Mallein s'ils veulent prendre la dé- 
fense de ceux des accusés qui n'avaient point de con- 
seil. 
« 

Ces deux avocats reproduisent alors les observa- 
tions que l'un d'eux avait imites au commencement, 
sur la nécessité de conférer avec les prisonniers, et de 
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iaii e entendre au besoin des témoins à décharge; ce 
n'était pas là une fuTeur, c'était un droit rigoureux 
que nul homme ne pouvait leur dénier; eh bien! les 
défenseurs furent de nouveau interrompus par le pré- 
sident , qui les interpella avec grossièreté de répondre 
OKI ou /lo/i, déclarant qu'il n'admettait aucun relard 
ni aucune autre discussion .que celle du fait matériel 
de l'accusation ; qu'en cas de refus, il allait nommer 
d'onice à tous les an usés non pourvus de conseil 

VIX SOLDAI PAIS AIJ HASARD. 

Les deux défenseurs -se hâtèrent alors de réclamer 

la préférence, persuadés que les accusés seraient mieux 
assistés par eux que par un soldat pris au hasard. 
Ils acceptèrent la triste mission de défendre des hom- 
mes qui n'avaient pu leur fournir aucuns renseigne- 
mens, dont ils n*avaient pas même recueilli les noms. 

En accordant la parole aux avocats, le président 
leur recommanda encore d'être courts, annonçant que 
l'affaire était claire, que la commission n'entendait 
pas rester en séance jusquaii. lendemain. 

M. Jules Mallein parla d'abord en favtîur du grena- 
dier Piot. Il n'avait pas été écouté plus de dix minutes, 
que le président lui dit d'abiéger, se plaignant que le 
jugement serait beaucoup trop retardé si chaque pré- 
venu était aussi longuement défendu. M. Mallein 
insista et obtint avec peine la permission de faire 
quelques observations qu'il jugeait importantes. 

M. Sapey prit ensuite la défense de quatre prévenus 
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qui Ten avaient eux-mêmes chargé; ce qui dura quinze 
à TÎDgt minutes au plus. 

Immédiatement après, MJVI. Malieiu et Sapey prirent 
alternativement la parole pour les autres. N'ayant pu 
retenir les noms de tous, ils fuirent souvent obligés de 
les désigner par la couleur ou la forme de leurs habits. 
Ils eurent beaucoup de peine à être entendus une demi- 
heure pour défendre vingt accusés qui , presque tous, 
s'étaient trouvés dans des circonstances différentes, 
a Abrégeons y abrégeons^ > disait le président à chaque 
minute. Enfin M. Vial , chargé de la défense de M. Mo- 
rin^ pharmacien à La Mure, fut entendu le dernier. 
Seul , il avait été averti assez tôt pour pouvoir jeter un 
coup-d'œil sur la procédure, et il avait rédigé une dé- 
fense écrite ; mais la lecture de cette défense fut inter- 
rompue à la seconde page de la manière le plus insul- 
tante. 

« C'est une chose honteuse, monsieur Vial, dit lé 
président, de venir défendre ici un scélérat, un chef 

de brigands ! 

]» — Mais où sont les preuves qu'il soit tel? répond 
M. Vial. 

s —Les preuves! il est inconcevable que vous les 
^ demandiez ; vous devriez rougir de vous constituer 

le défenseur d'un misérable quon aurait dû fusiller 
dé suite, 

» —Mais, monsieur le président, je le répète, il 

n'existe pas de preuves dans la procédure. 

II. iS 
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9 — Allez y allezy je n'ai pas besoin de la procétlui*!^^ 
je connais son affaire ; j* ai été sur les Ueux , et il est 
inutile de nous débiter tout ce gribouillage, Ailoas^ 
voyons.... aurez-vous bientôt fini ? x 

Tel était le langage de ce ûirouche magistrat mili- 
taire. Oui) il était allé sur les lieux^ à la téte de sa 
légion il avait combattu les insurgés ; après la fusillade 
il jugeait les prisonniers; après le jugement, il prénida 
à l'exécution. 11 était à la fois dans l'affaire témoin, 
juge et bourreau. 

« Monsieur le président , dit alors M. Jules Mal- 
lein en se levant avec vivacité , les lois qui régissent 
les conseils de guerre conune celles que suivent les 
tribunaux veulent que tout accusé soit défendu, que 
le cboix de son conseil lui appartienne , et qu'il lui en 
soit nommé un d^office lorsqu'il n*a pas fait de cfaoix. 
!Mous paraissons ici en vertu du pouvoir que nous ont 
donné quelques accusés , en vertu du pouvoii* que 
vous-même vous avez conféré à f^égard des autres ac- 
cusés , en vertu de la loi qui nous permet, qui nous 
ordonne même de dire tout ce qui peut disculper no» 
cliens ; la loi nous garantit des égards que nous n*ob- 
tenons pas de vous!... 

« Ce que je dis là^ reprit le président avec liu<» 
meur, n'est pas pour vous, ni pour celui-là, ajoiita- 
t-il en désignant M. Sapey; mais c'est cet autre qui 
nous fatigue avec ses phrases : ilyuurAit unehêure que 
nous aurions finisans lui, »Puis, s'adressantàM. Yiai : 
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(c Allons , puisqu'il faut vous eutendre, continuez. » 

M. Yial continua en effet; mais son discours fut 
coupé à chaque phrase par des murmures et souvent 
par des apostrophes que le président continua de lui 
adresser à haute iroix. Plusieurs fois il arriva au prési- 
dent de rcpcLcr entre ses dents , puis d'une manière 
tout-à-fait intelligible, et toujours en se moquant, les 
propres expressions de M. Yial. 

Les conclusions de l'officier faisant fonctions de 
procureur du roi terminèrent bientôt après cette in- 
décente et déplorable séance. 

La connnission se retira pour délibérer. Les débats 
avaient été si rapides, que les membres du conseil ne 
pouvaient décider que sur les souvenirs les plus fugi- 
tifs. Heureusement, M. Benoît, Tun d'eux, avait, à 
la dérobée, rédigé quelques notes, ce qui lui permit 
de ranger les accusés sous diverses catégories. Six 
d'entre eux avaient été arrêtés le ô mai , au grand 
jour, par Une patrouille de dragons, au moment où ils 
s'entretenaient paisiblement sur la route. Ils étaient Iia- 
bitans d'une vallée qui n'avait point pris part à l'in- 
surrection. H. Bendît fit valoir cette considération , 
bien évidente sans doute, niais que la brièveté et la 
confusion du débat n*avait pas même pennis aux 
autres membres du conseil de remarquer. En consé- 
quence, il opina pour leur acquittement absolu. Tous 
les membres de la connnission se rendirent proi0|yte^ 
ment à son avis, à l'exception du président, qui con- 
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vint, il est vrai, qu'ik n'étaient point passibles de la 

peine capitale, mais qui insista pour qu'ils fussent au 
moins condamnés à deux ans de prisoui attendu^ disait- 
il , que les habitans de leur commune avaient un mau- 
vais esprit. Il tirait cette conclusion de ce qu'ayant 
été arrêté pendant les cent-jours (1), il avait été insulté 
dans ce quartier. C'était donc sa querelle personnelle 
qu'il voulait venger à tout prix. Les autres juges ne 
partagèrentpas cette opinion. M. Gharpenay^^capitainCy 
faisant les fonctions de procureur du roi, seconda 
surtout avec chaleur M, Benoît, dont l'avis forma à 
cet égard la base du jugement. Grâces leur soient ren- 
dues, ils ne sont point responsables du sang qui fut 
versé. A Dieu ne plaise que nous confondions avec les 
véritables coupables ceux qui firent tous leurs efforts 
pour diminuer le nombre des victimes ! Grâces soient 
également rendues à M. Bernard , faisant alors les 
fonctions de greffier^ qui mit le plus grand zèle à chei^ 
cher des pièces que MM. Benoît et Charpeoay récla- 
maient pour appuyer leur opinion! Uâions-nous aussi 
de rendre hommage aux bonnes intentions de MM. Du- 
claux-d'Eymard et Demary : ne se croyant point des 
notions légales suffisantes pour prendre eux-mêmes la 
parole, ils engagèrent M. Benoît à continuer la noble 

(i ) M. de Vautré, dans les cent-jours^ avait en elTet été arrêté près le 
iiortBarreaud, et coudait à Grenoble conme préTeoud'espumnase pour le 
conple derennemi. 
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tâche qti^il s'était imposée ^ et le soutinrent de leur 
approbation. 

ËQCOuragé par ce premier succès , M. Benoît tenta 

d'arracher encore à la mort cinq autres individus qui 
avaient été arrêtés dans les environs du lieu du com- 
bat , mais à l'égard desquels s'élevaient plusieurs cir- 
constances favorables : a2/cu/2 d'eux n'auaic été pris 
les armes à la main. Noël Allouardy vieillard de 
soixante ans, n'était prévenu que* sur de vagues 
oui-dire; il en était de même des autres. Maurice 
Miard , enfant de moins de seize ans, avait été arrêté 
porteur de cartouches ramassées, par un mouvement 
bien naturel à son âge, sur la route que venait de 
suivre une colonne de fuyards. L'innocence de ces in- 
fortunés éclatait au grand jour; on paraissait entendre 
avec intérêt M. Benoît y lorsque le président ^ qui in- 
sistait pour la condamnation, dit, qu'en tous cas on 
pourrait les recommander à la clémence du roi. Ce 
- nouvel avis ferma la bouche à leurs défenseurs cpii n'en 
virent point la perfidie ; mais n'anticipons pas. 

La délibération avait duré plus long-temps que 
('impatience du président ne devait le faire présumer. 
Vers la nuit elle rendit le jugement dont nous allons 
extraire les principales dispositions : 

« Le pbemier conseil de guerre j etc., etc., con- 
damne à l'unanimité les nommés Jean Arnaud , Jo- 
seph Carlety Jean- Baptiste Ôste, Honoré Kegnier^ 
Louis Régnier, Antoine Rihaud, Amhroise Morin^ 
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Jean-Baptiste Richard, Jean-Baptiste Hussai'd, Fran* 

çois Bard, Antoine BaiTer^ Christophe AUouard, An- 
dré AUoi^ard , Antoioe Peyraud , Jean Barbier, Jean 
Fiat-Galle , Pierre Belin , Claude Piot , Jean-François 
Mury, Maurice Miard, Noèl AUouard^ à la peine 
m MORT, en conformité de l'art. 91, $ 2 » section 2 du 
Gode pénal civil, du 15 février 1810, ainsi conçu : 

«L'attentat ou le complot doat le but sera, soit 
» d'exciter la guerre civile, en armant' ou en portant 
» les citoyens ou les habitaus à s'armer les uns conti'c 
» les autres, 

» Sôît de porter la dévastation, le massacce eit le 

» pillage dans une ou plusieurs communes , 

» Seront punis de mort , etc. » 

. » Condamne, en outre, les dénommés ci«-desBus aus 
frais de la procédure et à ceux, d'impression , aiBcUe el 
publication du présent jugement. 

3» Mais, attendu que les nommés Pierre Belin, Jean- 
François Mury, Claude Piot, JVlauhce Miard et Noël 
Allouard père, ont paru au consâ! moins criminels 
d'intention , et comme le conseil n'a pas le droit de 
changer la peine de mort, S. M. ^ppiiée de la 
commuer en leur favetu*. 

» Les voix recueillies de nouveau par le président, 
comme ci-dessus, le premier conseil de guerre, à l'u. 
nanimité, décharge les nommés Dominique Paul, Jo<* 
seph Pain, Ennemond Gérante, Louis Vial, Henri 
Chevalier, Louis Bouchetta , Jacques Morel , Pierre 
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Roniia et Pierre-Etienne Jat, de raocusation dirigée 
contre eux. }iu couséqueace ordonne qu'Us seront 
mis en liberté et renvoyés dans leurs foyers, en con- 
Ibriiùté (le rarticle 31 de la loi du 13 brumaire 
an V y etc. 

» Fait, clos et jugë sans désemparer en séance pu- 
blique, à Grenoble, le 9 mai 1816, etc., etc. » 

Une profonde stupeur accueillit cette lecture; quel- 
ques cris de uwe le roi ! se firent entendre,mai8 rares et 
honteux. Il était presque nuit, la salle était sombre et 
mal éclairée; à la faveur de Tobscurité quelques larmes 
coulèrent , quelques plaintes furent proférées; mais la 
foule s'écoula lente et &Uencieuse(l). 

Un incident devait encore augmenter l'horreur d'un 
tel jugement. A peine était-il rendu , que deux des 
plus honorables citoyens de la ville de Grenoble, 
MM. Camille Theyssère et Alphonse Périer(2), ce der* 
nier maire delà coïnouiue d'£ybeas , quartier-général 
de Didier, acquirent la prouvé manifeste que deux 
des condamnés, Husard et Bard , étaient entièrement 
iuuocens. A l'instant MM. Theyssère et Périer se trans- 
portent chez le général Donnadieù, lui parlent avec ' 
tant de chaleur et d'éloquence, que ce dernier ne peut 
résister, et verse des lannesen signant l'ordre de sursis. 

( i) Voir (oujourit la pétition pré:»entée à la chambre àes députés et lignée- 
au nom de« bérlliers des vktines. par M. Joseph R»}' (de Grenoble}* GfUe 
excellente pièce historique , à laquelle nous avons d^ faire de nombreux, 
emprunts, entre dans de grands détails sur cette déplorable aflaîie. 

(i) M. ikipboasc Périer, uujourd'iuii membre de la Chambre dea dépulés^ 
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Au même moment le conseil de guerre s'assemble 
de nouveau et reud le jugement suivant : 

« Le coirsEiL , etc., réuni extraordinaireinent en 
vertu de^ ordres de M. le lieutenant-général, pour dé- 
libérer sur les pièces à décharge en faveur des nom? 
mes Jean-Baptiste Hussard et François Bard, trans- 
mis à. M. le rapporteur après le jugement rendu, a 
déclaré à Tunanimité qu'il serait sursis à Fexécution 
des dénonunés ci-dessus condamnés à la peine de 
mort. » * 

Ainsi y sur vingt-un condamnés, cinq étaient recom« 
mandés à la clémence du roi, deux autres étaient pro- 
tégés par un sursis, quatorze n'avaient plus d'espoir, 
et, innocens pour la plupart, jugés et condamnés sans 
preuves suliisautes, ils allaient marpher à la mort ! 

Le vendredi, 10 mai 1816, vers les cinq heures 
du soir, la ville de Grenoble présenta un aspect lugubre; 
toutes les portes étaient fermées à l'exception de la 
porte de France. Sur la vaste Esplanade qui est située 
au-devant de cette porte, Esplanade qui avait servi 
de lieu de fédération aux gardes nationales du Dau- 
phiné , du Lyonnais et de la Bresse, en 1791 , étaient 
alors rangées en bataille toutes les troupes de la gar- 
nison ; les légions de l'Isère et de l'Hérault, les dragons 
de la Seine, la gendarmerie , quelques chasseurs et la 
garde d'honneur à cheval ; ces corps armés et mena- 
çans formaient un carré long ouvert du coté de la 
porte , et fermé à l'autre extrémité par le détachement 
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chargé de Texécutioii. Ce détachement était composé 
die ceot honomesi pris en nombre égal daps les deux lé- 
gions, et avait le dos touniié vers l'intérieur du carré. 
^Quelques spectatei^rs bien peu nombreux occupaient le 
}ong des allées un faible espace resté vide. I^e bruit 
du tambour annonça bientôt l'arrivée du cortège ; on 
garda le silencei et tous les yeux prirent la même di- 
rection. Les quatorze condamnés avançaient lente- 
ment à travers un double rang de soldats; quatorze 
prêtres les assistaient en ce moment suprême. Jamais^ 
sous l'empire et depuis la terreur , jamais exécution 
capitale ne compta plus de victimes. Le ciel était cou- 
vert d'épais nuages; un orage semblait se former , on 
entendait dans le lointain le tonnerre gronder sur les 
montagnes ; la nature partageait l'horreur qui glaçait 
Jes âmes humaines : vous eussiez dit un champ de 
bataille de Sahator Rasa, 

Les prêtres placèrent les condamnés à genoux sur 
le bord des fossés; lattitudedeces malheureux ^tait 
froide et calme, plusieurs poussaient des cris de i^ive 
l'empereurl mais leurs confesseurs se hâtaient de leur 
imposer silence. La stupeur paraissait générale; tout-à- 
coup un cri de vwe le roi! se fit entendre, et annonça 
que l'heure était venue. Ce cri fut répété par quelques 
«nergnmènes à la chute de chaque victime, et quand 
toutes eurent succombe, il insulta encore à leurs ca- 
davres saignans. 

Le sacrifice était accompli. 
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A cet épouvantable spectacle eu succéda pour Gre- 
noble un autre non moins odieux et plus étrange. Les 
cadavres fumaient encore , et on repas de cent cou- 
verts réunissait toutes les notabilités royalistes. Au- 
tour delà table flottaient w grandnombrededrapeatuL 
blancs. La gaiété lapius vive, Fenthousiasme le plus 
expansif animaient cette iéte; on porta des toasts, ou 
répéta les cris de t^t^e le roi! on but à l'entière ex- 
termination des révolutionnaires : l'ivresse du roya- 
lisme fut au comble. 

Ainsi se termina cette déplorable journée. Quatorze 
malheureux avaient été froidement exécutés; quelques 
lieures avaient suffî pour leur jugement et leur sup- 
plice. Où étaient parmi eux les coupables? Les ons 
avaient pris les armes pour assister au passage de 
Majit-Louisûy et aux fêtes que cet événement allait 
occasioner; les autres avaient été entraînés malgré 
eux; d'autres 9 et le fait n'a pas été contredit , étaient 
de pauvres journaliers arrêtés au moment où ils 
apportaient leurs denrées à la ville. Certainement la 
conspiration et le combat sont <ikis faits réeU ()uW 
ne peut révoquer en doute; les acouséa étaiem passi- 
bles du supplice s'ils y avaient pris part; mais tous 
l'ont nié, mais aucun n'a été. défendu librement et 
complètement, mais aucun n'a eu le pouvoir d'appe- 
ler des témoins : que leur sang reLombe sur leurs 
juges !... 

Une pi'oclamation du 13 mai annonce, au nom du 
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général et du préfet, qu'en vertu des pouvoirs discro- 
tioanaii'es qui leur sout couiérés par le gouveruement, 
grâce accordée à tout individu impli([ué dans la sé» 
ditionqui livrera pu fera livrer les chefs de la l évolte. 

Le 14 mai le g[ëiiéral I>oimadieu reçoit la dépêche 
suivante: 

M Le mùUstre de la police générale au général Donnadiete. 

>» Je vous annonce, par ordre du roi, qu'il ne faut 
» accorder de grâce qu'à ceux qui ont révélé des choses 
» importantes. 

9 Les vingt -un condamnas a mort doivent 

«ÊTRE EXÉCUTÉS, AINSI QUE DaVII). 

» L'arrêté du 9, relatif aux receleurs, ue peut pas 
» être exécuté à la lettre. 

• On promet vingt mille francs à ceux qui livreront 
» Didier. 

» Signé : Decazes. » 

Ainsi pour ceux qu'avaient épargnés la cour prevo- 
taie et le conseil de guerre, il n y avait plus d'espoir, 
le ministre demandait leurs têtes; la mort dans les 
fomes ordinaires lui semblait trop lente, il la faisait 
voyager par le télégraphe. Dire de quel effroi cette 
sanguinaire dépêche frappa les habitans de Grenoble, 
c'est ce qui nous senible impossible ; et les malheureux 
qui avaient compté 9ur leur innocence et la démence 
du roi !... il leur fallut se résigner à périr: leur exécu- 
tion fut fixée au 15 mai. 
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Le même appareil militaire fut commandé; mais 
cette fois point de curieux ; point de cris de vwe le 
roi ! les juges semblaient eux-mêmes épouyantës de - 
leur justice. Ceux qui passaient près du cortège se 
détournaient promptement ; nul ne pouvait supporter 
la tête blanche de ce vieillard de soixante ans^ Noël 
AUouard, de ce vieillard qui n'était accouru au lieu du 
pombat que pour ordonner à ses deux fils de s'éloigner 
de la révolte, à ses deux fils qui cinq jours aupara- 
vant avaient été fusillés à l'Esplanade !... £t Maurice 
Miardy ce jeune martyr de seize ans, dont le seul 
crime était d'avoir ramassé quelques cartouches jetées 
par des fuyards , lui aussi il allait à la mort^ calme, 
courageux , et seulement étonné comme si c*eût été ui| 
rêve. 

Les condamnés sont placés à genoux : Piot, ancien 
grenadier de la garde, se lève et parle aux soldats di| 
peloton; le roulement du tambour couvre sa voix, et les 
victimes sont frappées. Maurice Miard , qui n'est que 
blessé et chez qui la vie est forte , s'agite sans crier et 
remue un bras; après de nouveaux coups de fusil il 
lève encore la téte; enfin on parvient à l'achever. Plu- 
sieurs cris de pitié se font entendre, même parmi les 
exécuteurs. Les cadavres sont portés en terre, auprès 
de Drevet et de Buisson , auprès des quatorze. 

Restait à exécuter David , condamné par la cour 
prevôtale; cômme il était de l'église réformée, aucun 
prêtre ne l'accompagna au supplice. David monta sur 
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l'ëchafaud avec un courage d'autant plus remarquable, 
que, n'étant soutenu par aucune exhortatfon religieuse, 
il ne pouvait trouver qu'en lui-même , dans la force 
de son âme, et saas doute aussi dans le sentiment de 
son innocence, l'intrépidité qu'il montrait. David était 
le vingt-quatrième condamné à mort exécuté: sou sup- 
plice ne fut accompagné d'aucune clameur. 

La compassion populaire, vivement émue par tant 
de cadavres, parut avoir gagné jusqu'au commandant 
de la division militaire. Voici la lettre que le général 
Donnadieu écrivit au ministre de la guerre. Notre 
impartialité nous fait un devoir de la citer. 

Grenoble, le x5 mai 1816. 

«Monseigneur, 
» Aujourd'hui, à quatre heures, les sept des vingt- 
» un malheureux condamnés à mort le 9 , dont l'exé- 
» cution avait été suspendue jusqu'à ce jour, ont subi 
sleor jugement. Demain malin, le nommé David, 
i»qui avait été également suspendu, subira son juge- 
vmeut. 

» Monseigneur, autant ces châtimens produisent un 
» effet salutaire lorsqu'ils suivent avec la rapidité de 
» la foudre le crime qui les a appelés, autant ils peu- 
» vent produire un effet contraire dafns l'esprit des 
«hommes, alors que le calme est rétabli et que l'idée 
9 du crime s'efface pour ûiire place à la œmmisération 
«qu'inspirent des misérables, entraînés par de grands 
M criminels, sur qui seuls doit tomber désormais toute 
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»la sëtëritë des lois. C'est pour répondre, mottsèi- 
» gtieur, à des ordres reçus aujourd'hui de Leurs Ex- 
Dcellences les ministres de la justice et de la police, 
1» provoquant les mesures les plus sévères d'exécution 
91 envers tous ces misérables, que j'ai l'honneur d'a- 
» dresser ces réflexions à Votre Excellence. 

» Ces ordres, adressés an procureur-général et aux 
«autres premières autorités, pouvant être mal inter- 
» prêtés dans les intérêts essentiels de Sa Majesté, je 
» crois extrêmement nécessaire et utile à son auguste 
ï service que des interprétations justes soient données , 
9 pour que les châtimens à exercer à l'avenir ne tom- 

• bent absolument que sur la tête des principaux chefe; 

• qu'enfin , un zèle mal dirigé, et qui n'est exalté sou- 
» vent qu'alors que le péril a cessé, ne fasse jMs ima- 
» gi ner que c'est en disant couler des ruisseaux de sang 
» qu'on peut servir une cause aussi juste et qui ne petit 
»étre étayée que sur des principes de bonté et de dou- 
ftceur, et non sur une cruauté îmittle. • 

Le sang avait coulé*, il étiût trop tard ! 

Ïje,i7 mai, une afBche annonça une somme considé- 
rable pour ceux qui livreraient MM. Gharvet, huissier 
à Vizille,Ihirif,maire de Yaujany, Dûssert dit le Guide 
d'Allemont, Arnbert, Dufresne et Guillot, ofHciers à 
demi-^solde de La Mui^, et une somme de trois mille 
francs pour chacun des deux cliefs Biolet et Brun^ ce 
dernier ancien colonel, tous complices de Didier* 
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Paul Didier y après la défaite des insurgés qu'il 
commandait^ eitaya de ae dèpcbec par la fuite aux dra- 
gons de la Seine. Il se réfugia d'abord dans la maison 
du sieur Robelin, un de ses afiidés ; mais cette mai- 
son fiit promptement inv^ie par les troupes, et il 

< parvint à s'échapper en sautant du haut d'une fenêtre ; 
dans sa chute il se blessa au pied. 11 reucontra Dus- 
sert, et tous deux se promirent de ne plus se quitter; 
Dussert traîna Didier âge et souffrant dans les vigno- 
bles du château d'£ybea8y et d'asile eu asile. Ils fu- 
rent d'abord joints par Gousseau, un des leurs, aussi 
fugitif; ce dernier, irrité de la défaite, s'exliala en 

« plaintes contre Didier, Dussert arrêta ces reproches 
et lui dit:« Nous sommes tous malheureux, soutenons- 
nous. » Cousseau garda le silence et se réunit à eux. 
Un peu plus loin ils rencontrèrent Durif, qui les 
suivit dans leur fuite. Le 7 mai , ils franchirent une 
des montagnes de la frontière, et arrivèrent en Savoie, 
au Yillage de $aint«-Sorlin. LÀ ils passèrent la nuit 
dans une grange, chez un aubergiste nommé Balmatn. 
Didier et Cousseau écrivirent alors quelques lettres ; - 
ces lettres fwent pcntëespar un exprès^ nkais ce jeune 
homme se laissa enlever son secret par un nommé 
Jean-Baptiste Sert; cehii-ci, gagné par l'espoir de la 
récompense, obtint du général Donnadieu quelques 
soldats, et suivi de cette escorte se rendit sur la fron- 
tière. Là 9 la troupe s'arrête^ et Sert franohit seul la 
limite sarde. Paul Didier, averti à temps, se réfugie 
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dans un moulin ; soins inutiles ! Aidé d'un détachement 
de carabiniers piémontais , Sert le découvre dans sa 
retraite et le livre aux soldats français. Les autres fii<> 
gitifs sont également arrêtés. 

Le 18 mai 9 une dépêche télégraphique annonça 
larrestation de Didier : le drame était à son dernier 
acte. 

Le 23 mai y Didier fut amené des villages de la 

Maurienne jusqu'à Grenoble , escorté par de forts dé- 
tachemeos militaires. U était dans une voiture ^ chargé 
de chaînes et gardé par deux gendarmes. Il paraissait 
fatigué, mais non pas abattu; Taspect de la foule qui 
s^empressait pour le voir le fit sourire ; quelques 
royalistes suivaient le cortège au cris de viçe le roi! 
Paul Didier fut d'abord conduit chez le général Don- 
nadieu, et de là en prison , après avoir subi un interro- 
toîre de près de trois heures. Sa position , et surtout 
celle de sa famille universellement estimée ^ inspiraieut 
un vif intérêt. Le Moniteur annonça à toute l'Europe 
la prise de Didier, comme s'il s'agissait d'une victoire, 
comme si le gouvernement n'était pas lui-même dans 
le secret de la conspiration et de son importance. 

Un inspecteur-général de police fut envoyé exprès 
de Paris pour interroger Didier. Quelque temps avant 
le départ de ce fonctionnaire, les autorités de Gre- 
noble firent donner une fausse alarme au milieu de la 
nuit f pour qu'il fût fait au roi un rapport avantageux 
de Tempresiement avec lequel les citoyens et les 
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ti'oupes de la garuisou se montraient au besoin. 
Jamais, en effet , on ne vit autant de zèle ; toute la 
garde nationale était sous les armes, et un grand nom- 
bre de jeunes royalistes les portaient pour la pre» 
mièrè fois. La raison de ce courage inconnu est fa- 
cile à donner : plusieurs jours avant la fausse alarme, 
on avait habilement fait répandre le bruit qu'elle au- 
rait iieu d'un moment à l'autre. 

Le 30 mai, Vêlât de siège fut levé; les procédure:» 
des conseils de guerre interrompues, et la cour pre- 
vôtale réinvestie du droit déjuger les conspirateurs. 
Le samedi, 8 juin, à neuf heures, Didier comparut 
devant elle. 

Nous allons clore le récit des évènemens de Gre- 
noble par divers détails sur ce célèbre procès. C'est la 
première fois qu'ils seront livrés au public. 

M. Jacquemet présidait la cour prevôtale, M. Ro- 
main Mallein, procureur du roi , remplissait les fonc- 
tions d'accusateur. 

Paul Didier est amené devant la cour. Il est libre, 
sa contenance est assurée, il paraît éprouver de vives 
douleurs à la jambe gauche. Les bancs situés en face 
de lui sont occupés par des nobles et des royalistes de 
distinction; les colonels et autres officiers supérieurs 
do la garnison sont placés au devant d'eux; aucun 
des gëuëraux n'est présent ; le préfet est assis derrière 
le président de la cour prevôtale. 

Didier porte un habit brun ; sa tenue est négligée ; 

M. 
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son visage ovale présente un beau front et des tiwits 
réguliers; il est un peu pâle, sa barbe est grisé et 
longue, ses sourcils épais, quelques cheveux presque 
blancs descendent de sa tête dlemi-chauve jusque sur 
ses épaules. Ses regards parcourent avec curiosité 
tout l'auditoire. La pose incertaine de ses bras mon- 
tre dans les premiers instans un peu de géne; il pa^ 
raît résigné, sans bravade et sans peur. Tant qu*il 
ne s'agit que de lui,. il répond avec l'abandon d'un 
homme qui dit la vérité, maïs il devient plus réservé 
lorsque ses réponses peuvent compromettre quel- 
qu'un. 

Le président. Comment vous appelez-vous? 
Didier. Paul Didier. 

Le président. Quelles sont vœ ;qualil«s ? 

Didier. Ancien avocat, ensuite professeur de droit, 
taaître des requêtes au conseil du roi en 1814, et 
membre de la LégionKl'Monneur. 

Le président. Quel est le lieu de votre naissance ? 

DùHer. Upie, arrondissement de Valeuce, dé- 
partement de la Brôme. 

Plusieurs témoins sont entendus; tous s'accordent 
a déposer que Taccusé est le même qu'ils ont vu à 
Eybens commandant les insurgés. A chaque déposi- 
tion le président demande à l'accusé s'il a quelque 
observation à faire; et^Didier répond souvent, « Non, 
aucune; le témoin a dit là vérité. » 

Quelques témoins déposent que Didier annonçait 
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Kapoléon II , d^autres qu'oo parlait aussi de Marie^ 

Louise et de Bonaparte. 

Le présidenL Didier , ces bruits absurdes sont 
ceux <pi6 TOUS répandiez pànni le peuple pour Tea- 

traîner à la guerre civile. 

Didier. Je n'ai point répandu le brutt du retour de 
Bonaparte, ni de l'arrivée à Grenojble d« Napoléon II; 

je disais que nous proclamerions Napoléon II à Gre« 
noble; je n'ai jamais parlé de Marie-Louise-: iftie eeux 
qui étaient avec moi en aient parlé, je l'ignore , pour 
moi y je n'ai rien dit de semblable. 

M. Dussent j curé à Ëybens, dépose: — Qwdlques 
personnes sans armes sont venues à onze heures de la 
nuit me demander les cle£»^e l'église (pour sonner 
le tocsin ) ; j'ai demandé au nom de qui, on m*a ré- 
pondu : Au nom de la majesté qui gou^'ernc. J'ai 
reçu y leur ai-je dit, les clefs de l'église- die M. lemaire, 
et ce n'est qu'à lui que je puis les rendre. 

Le président. Accusé, qu'avez-vous à (^server? 

Didier. Le témoin B*a rien dit <}ui ne soit exacte- 
ment conforme à la vérité. 

Le président. C'est vous, Didier, qui avez donné 
Tordre de sonner le tocsin? 

Didier. Oui , monsieur le président , Eybens était 
un des points convenus. J'ignorais cependant comment 
cette scène s'étaiit passée. 

Le président. Vous aviez sans doute ordonné qu'on 
employât la force pour avoir les clefs 
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Didier, Non, je n'étais entré dans aucun détail à 

cet égard. 

Le président. Didier , les témoins s'accoi-dent à 
dire qu'on parlait du retour de Bonaparte; il est très 
probable que ces bruits venaient de vous. 

Didier. Non, monsieur : je parlais de proclamer 
l'indépendance nationale, je voulais chasser les An- 
glais de la France, et le nom dont je me servais... 

LeprésiderU, Getait?^.. 

Didier, Napoléohll. 

Le président. Vous saviez bien qu'il n'était pas 
plus en votre pouvoir de donper pour chef à Ja France 
Napoléon II que tout autre; ainsi c'étaient des four- 
beries au moyen desquelles vous trompiez le peuple 
pour le faire servir à vos desseins. 

Didier [ avec fermeté). Monsieur le président, je 
n*ai point eu besoin de tromper le peuple par des four- 
beries, et je ne l'ai point trompé!... 

Le président. Votre projet était évidemment de 
livrer la ville au pillage et au massacre, car comment 
auriez-vous pu vous y opposer si vous étiez entré à 
Grenoble ? 

Didier, Parmi ceux que je commandais ^ les trois 
«cinquièmes étaient des militaires , par conséquent dis- 
ciplinés, et je comptais sur ceux-là pour maintenir 
l'ordre. Mon intention était si peu celle qu'on veut me 
supposer, que des sentinelles devaient être placées aux 
maisons de ceux que l'opinion désignait comme devant 
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courir quelques dangers ^ au moment départir pour 
£yben8 j*ai dit : Courage ! tout 9a bien^ mais gar- 
dons-nous d^ attenter aux personnes et aux proprié" 
tés; ne souillons pas une aussi belle cause. J'ai pu^ 
me tromper, mais j*ai toujours pensë que je pourrais^ 
entièrement éviter le désordre et l'efFusion du sang; 
je n'aurais pas voulu m attirer les reproches des.... 
(Hésitation.) 

Le président. Les reproches des... 

Didier ( d'uoe voix faible ). Les reproches des 
puissances. 

Le président. Vous saviez pourtant qu'il y avait 
dans la ville une garnison de braves militaires. 
Didier, Oui. 

Le président, Pensiez-vous donc qu'ils ne feraient 
pas leur devoir? 
Didier, Non. 

Le président. Qu'ils ne seraient pas fidèles à leur. ^ 
serment ? 

Didier. Non, je ne pensais pas cela. 

Le président. £h bien ! ils vous ont montré qu'ils, 
savaient soutenir au prix de leur sang la cause du 
souverain légitime, et qu'on les trouvera toujours prêts 
à combattre ceux qui oseraient tenter quelque entrer 
prise criminelle. Vous aviez intention de vons en^Ki- 
rer des caisses publiques? 

Didier, Oui^ M. le président. (Murmure dans 
l'auditoire. ) 



Digitized by Google 



Le président. Et vous auriez eu eusuite recoui's 
a«uc caisses particulières? 

Didier (airec un sourire 4'iiMligiiaticni ) : Od a 
beau jeu inainteuaut à dire tout cela, mais ce n'est 
pas la vérité y c'est entièremeiit faux. 

Le président» Cependant si vous avîes été re- 
poussé après vous être emparé des caisses , vous les 
auriez emportées. 

Didier» J'avais la persuasion , je l*ai encore en ce 
moment, que si j'étais entré à Grenoble je n'aurais 
point été repoussé. £n trente-six heures j'étais maître 
de Lyon et bientôt après de toute la France. ( Muiv- 
mures dans l'auditoire royaliste. ) 

Le présida ( cette question ^t adressée à l'ac- 
cusé par les soins de M. Planta , grand-prevôt , ancien 
ami de Paul Didier ). Vous dites que vous ne vou- 
liez pas faire répandre de sang; cependant lorsque, 
arrivant à la tête de votre second détachement, vous 
avez appris par les fuyards que vous avez rencontrés 
vers le milieu du chemin d'Eybens, <pie le reste de vo- 
tre ti'oupe avait été repoussé au combat de la Croix 
Rougej vous avez rallié ces fuyards, et vous avez sou- 
tenu une seconde attaque dans laquelle vous conman- 
diez vous-même; la crainte de verser du sang ne vous 
empêchait pas de poursuivre votre dessein. 

Didier se livre d^ns sa réponse à diverses considé-; 
raUons. 
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M. Planta, prévôt. Vous ne répondez pas à mon 
objectioii. (Il la répète.) . 

Didier. Il est certain que je oe venais point avec 
i'iutention de faire du mal ; dous devions entrer dans 
la ville sans tirer un coup de fusU, et si nous avons 
combattu , c'est bien parce que nous avons ëtë con- 
traints, et qu'une fois venus à ce point| il n'y avait pour 
nous de refuge que dans le succès. 

Le président. Iist-ce vous ([ui avez fait allumer 
des feux sur la montagne derrière Ëybens? 

Didier, Oui. 

Le président. Est-ce vous qui avez fait allumer 
ceux de la Bastille ? 

Didier, Oui ; ils devaient correspondre avec ceux 
d'£ybens pour donner le signal. 

Le président» N'avez-vous pas passe à Grenoble 
plusieurs fois pendant que vous tramiez cette insui^ 
rection ? 

Didier, Oui , monsieur le président. 

Le président. Vous avez sans doute vu quelqu'un ? 

Didier. Non , je ne faisais que passer. 

Le président. Vous dites cependant que vous avez 

vu BioUet et Joanniny ; où les ayez-vous tlonç rencon- 
trés? 

Didier, J'ai vu rarement Biollet; c'était un homme 

froid et qui pariait très peu; il avait d'ailleurs pour 
principe de ne jamais découcher ; nos enti*etiens n'é- 
taient pas longs ; son caractère m'avait inspiré beau- 
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coup de confiance et je n'étais pas le seul : le plus or- 
dinairemeat c'était par l'intermédiaire de JoaDoiny 
que je correspondais avec lui, et je les ai vus quand 
j'ai passé à Grenoble près du moulin de Canelet au 
chemin des Boiteuses y mais j)eu d'instans. 

Le président. Et quand vous passiez, c'était mys- 
térieusement? 

i>iVi{ér( souriant). Okk\ très mystérieusement, je 
vous l'assure. 

Le président, £t pourquoi cela? 

Didier ( souriant encore ). J'avais pour cela de 
fort bonnes raisons ; je ne voulais pas être pris. 

Le président. Ne .promettiez-vous pas de l'argent 
à ceux que vous vouliez déterminera vous suivre? 

Didier. Non. 

Le président. Ne leur promettiez-^vous pas autre 

chose ? 

Didier, Non. 

Le président. Si votre intention n*était pas de 
faire votre profit particulier dans cette malheureuse 
affaire, quel a donc pu être le motif qui vous a dé- 
terminé à l'entreprendre? 

Didier. Que sais-je? l'exaltation de l'opinion poli- 
tique. Mais la supposition que c'était pour de l'argent 
est un mensonge infâme dont on reconnaîtra un jour 
la fausseté. 

Le président. Ou étiez^vous dans l'intention de 

vous retii-er quand on vous a arrêté? 



Digitized by 



CONSPIRATION DE GRBHOBLB. 249 

Didier, Daos le pays de Vaud que j'ai habité 
comme émigré, et où j'aurais été bien accueilli. 

Le président. Ne vouliez-vous pas aller à Milan? 

Didier, Non ^ monsieur le président. 

Le président. Quand vous avez été arrêté, n'aviez^ 
vous pas sur vous des lettres de change pour une 
somme considérable? 

Didier. Non , monsieur le président, je n*avais que 
68 francs et quelques papiers. Ces papiers étant une 
proclamation dans laquelle je donnais pour mot de 
ralliement Saint-Chaffre , et il faut que je vous dise 
pourquoi : — lors de Tinvasion de la France par les 
troupes alliées en 1815, l'un des forts de Briançon 
(Hautes-Alpes) se trouvant dépourvu de garnison, 
était sur le point de tomber au pouvoir des ennemis , 
lorsque les habitans du village de Saint-CbafTre se 
jetèrent tous dans le fort avec la noble résolution de 
le défendre et de le conserver à la France. Les alliés, 
pour les réduire à se soumettre, les menacèrent de 
brûler leurs habitations qu'ils avaient laissées désertes, 
s'ils n'y rentraient pas aussitôt^ et, sur leur refus, les 
alliés mirent le feu à ce village. Que firent les habi- 
tans? Ces braves Français eureut la constance de 
voir l'incendie dévorer sous leurs yeux la plus grande 
partie de leur patrimoine, sans être ébranlés dans 
leur résolution , et nos ennemis apprirent qu'il 
était encore des Français! (Paul Didier prononce 
ces deruievs mots avec un enthousiasme qui excile 



250 COMSriRATION DE GRBNOBIiB. 

un mouvement de sympathie. ) Quant aux autres pa- 
piers, c'était une«lettre aux Marseillais^ daos laquelle 
je rappelais à ces anciens amis de la liberté que toute 
distinction d opinion devait sefTacer devant la cause 
de l'indépendance de la patrie; c'était en .outre une 
lettre à M. l'évêque, une proclamation aux puissances, 
et enfin ce que les gendarmes sardes appelaient non 
testament, et dont je [jarlerar dans ma défense. 

Le président. Connaissez-vous le billet dont ou va 
vous donner lecture? 

ff Mon cher ami , malgré toutes les difficultés ordi- 
»uaires dans de pareilles aflaires, nous avons enfin 
I» terminé. On est d'accord sur tout, <m ne s'occupe 
w plus à présent que de la noce, qui est fixée à diman- 
» cbe. Nous vous invitons à nous faire le plaisir d y ve- 
unîr, nous comptons sur vous, et vous devez être 
nbien persuadé qu'en amenant vos amis vous nous 
» ferez d'autant plus de plaisir que vous serez plus 

• * 

» nombreux. 

M Comme la fête doit être, je vous l'avoue, sans fa- 
» çon, vous nous ferez plaisir si vous nous apportez 
«quelques provisions. » 

Didier. Oui, moasienr le président, ^est le billet 
par lequel j'avertissais du jour où nous devions nous 
réunir. 

Le président. Qui aviez-vous cliargé de distiubuer 
ces billets? 

Didier. Je n'en ai fait qu'un, parce que le premier 
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à qui il était remis était chargé, après eu avoir pris 
connaîssaiice, de ie faire par venirà uo autre, et ainsi 
de suite. 

Le président. Qui l'a remis le premier ? 

Didier* C'est Joanuiny ; c'était toujours de lui que 
je me servais pour ces sortes de commissions , parce 
qu'il était extrémemeut adroit et actif. 

(L'audience est renvoyée au lendemain ). 

Audience du 9 juin. — L'interrogatoire continue. 

M. le président a la parole. 

Le président* Paul Didier, quel est le malheureux 
événement qui, disiez-vous hier, a fait échouer votre 
projet? N'est-ce pas parce que vos ordres n'ont pas 
été exécutés dans Grenoble? 

Vaccusé. Hier, pendant la séance, j'éprouvais des 
douleurs horribles qui m 'étaient la faculté de réflé- 
chir sur ce que je disais et sur les questions qui m'é- 
taient faites; mais je ne crois pas avoir parlé d'événe- 
ment qui ait fait échouer mes projets. Je n'ai pu parler 
que du malheureux événement qui m'a fait arrêter. 

Le président* Mais à quoi attribuez-vous donc que 
votre entreprise ait manqué ? 

Vaccusé. D'abord à la volonté de la Providence, 
qui a été de ne pas couronner par le succès le plan que 
j'avais formé; mais particulièrement au retard du dé» 
lâchement de l'Oysans, qui leout un faux avis d'un 
honune que l'on croyait être de notre parti , et qui 
peut-être en était et avait été lui-même trompé. Il 
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résulta de ce faux avis que nous ne lûmes pas ton» 
réunis, comme nous devions l'être, à la porte deBonnef 
de plus , je comptais sur les douaniers, qui manquèrent 
à Joaoniuy qui, avec.BioUet ^ était le seul avec qui je 
fusse eu relation et en avait lui-même avec les doua- 
niers. 

U se cliargea de traiter avec eujL, et m'assura que j-y 
pouvais compter. Je lui avais dit que, àtim le cas où 
j'obtiendrais leur coopération, ils devaient s'échelbn- 
ner dans diverses communes pour se rendre le» 
maîtres de leurs mouvemens, et servir ainsi, comme 
troupe réglée, à maintenir le bon ordre. 

Joanniny me rendit compte, le samedi, de ses dé* 
marches h cet égard , et je le renvoyai le mercredi , 
avant le 2, pour prendre l'engagement d'honneur de 
ces employés, afin que si cet engagement n'était pas 
donné, je pusse contremander tous les mouvemens, 
en ayant encore le temps pendant les journées de jeudi 
et vendredi; mais Joanniny vint me dire que Tenga-* 
gement avait été pris et que je pouvais y compter. 

Le président. U résulte des débats , et de vos aveux 
principalement, que vous comptiez sur les mouvemcDS. 
dans l'intérieur de Grenoble; nommez les liabitans 
qui devaient y coopérer. 

L'accusé. C'est Biollet qui s'était chargé de cela j je 
n'ai jamais eu la moindre communication à cet égard 
avec les habitans de Grenoble. Je n'ai jamais eu avec 
eux des rapports directs ni indirects, et je croyais 
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<qu'il y«vaitl)eaucoup plus de royalistes dans Grenoble 
*que dans •aucune- ville que j'eusse parcourue; c'est ce 
qu i fit que, le vendredi , je témoignai quelques craintes 
ià-dessus. 

£n général, Bioliet me répondit : « Soyez tranquille, 

demain, à minuit, je vous ouvrirai la porte de Bonne; 
Ja victoire est à nous. » 

Pour mei y je n'ai communiqué avec aucun habitant, 
et n'ai jamais fait aux citoyens ou aux autorités l'in- 
jure de les croire inûdèles. 

Le président. Mais BioUeta dû vous donner la liste 
des personnes sur lesquelles il comptait. 

Vaccmé, Je n'ai eu aucune connaissance du nom 
<le ces personnes; ce n'est que très tard que j'ai pu 
me détenniner à croire Bioliet, avec qui , d'ailleurs, 
je n'ai eu que de très petites conférences, parce qu'il 
avait pour principe de ne jamais découcher et de ne 
faire que de très courtes absences ; en un mot, il était 
très réservé et extrêmement prudent, ainsi que je l'ai 
fait remarc[uer dans mes premiers interrogatoires de- 
vant M. le général Donnadieu , qui me témoigna son 
étonnement sur ce que Bioliet était entré dans le com- 
plot. 

le président. Votre silence donnerait lieu à faire 
-soupçonner des personnes innocentes, et si vous vou- 
lez inspirer quelque intérêt en votre faveur, vous de- 
vez vous expliquer. 
£'acci^^(vivement, interrompant le président). Mon- 
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Sieur le président, j'ai déjà protesté que je ne con- 
naissais personne qui dût nous senrir dans GrenoMe; 
d'ailleurs, ({uaiid je connaîtrais quelqu'un, quoique je 
sois extrêmement sensible aux persécutions qui mena* 
cent ma malheureuse famiHe qui a fait mon bonheur^ 
fût-elle sur le bord d'un abîme, pour la sauver je ne 
pourrais nommer personne. 

Le président, Savez-Tous si les personnes qui de- 
vaient vous aider dans Grenoble avaient des armes? 

Vaccusé. Je proteste qne je ne sais rien à cet 
égaitl. 

Le président. Ne vous a-t-on pas dit que 1 on de- 
vait égorger le poste de Bonne ? 

L* accusé. Non, monsieur, on ne devait égorger 
personne; je devais^ en entrant, me rendre de suite à 
la municipalité, pour prendre de là foutes les préean- 
tions et les mesures propres à empéclier le désordre. 

Le président. Vous avez dit que vous êtes venu 
plusieurs fois à Grenoble; est-ce dans la ville que vous 
avez formé votre complot? 

V accusé. Je ne m'arrêtais pas dans Grenoble, et 
je n*y passais qu*en tremblant. 

Le président. Avec qui avez-vous communiqué 
quand vous avez passé dans Grenoble? 

Uaccmé, Je n^ai jamais communiqué arec qui 
que ce soitj j'entrais par une porte et je sortais au 
plus vite par Tautre. Voici le chemin que je sui- 
vais... (// désigne les mes,) 
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Le président. Vous deviez déplacer les autorités ; 
qui devait les remplacer? qui deviez-vous nommer 
pour préfet , pour général ? 

L'accusé, Mou iuleution n'était pas de maintenir 
les autorités fidèles au roi; d'ailleurs elles se seraient 
retirées d'elles-mêmes; mais, pour les remplacer, je 
n'ai eu que des pensées vagues , que je ne dois pas 
vous communiquer, n'ayant eu aucune relation avec 
personne. 

Le président. Mais votre plan devait être fait et 
voa projets arrêtés; qui devies-vous nommer? 

L'accusé. Je ne dois designer personne puisque 
personne n'a reçu de communications de moi, et que 
ceux sur qui j'ai pu jeter les yeux, sans avoir parti?- 
cipé à mon complot, seraient maintenant compromis , 
signalés eonune ennemis du gouvernement, et exposés 
à être inquiétés à cet égard. 

Le président. Vous avez dit que vous deviez ar- 
river en trente-six- heures à Lyon ; comment sans chefs 
pouviez- vous espérer un tel succès, et surtout empê- 
cher le désordre et le pillage? 

V accusé. Ce reproche est le plus grand et le plus: in- 
juste qui m'ait été fait; j'y répondrai dans ma défense; 
quant aux trente-six heures, je vous ai déjà dit qu'hier 
les douleurs'ont pu me faire dire des dk>ses extraordi^- 
naires , et me faire repondre, sans avoir la faculté de 
réfléchir. Ainsi, vous m'avez demandé si', en venant 
à Grenoble, je devais prendre les caisses- publiques ; 
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dans mes nombreux iaterrogaloires on ne m'avait pas 
fait cette question; netaot pas préparé là-dessus y 
quaod j'ai répondu il a pu y avoir du louche; en di- 
sant que mon intention était de m'emparer des cais- 
ses publiques y j*ai voulu dire que je n'attenterais 
point aux propriétés particulières; il est évident que 
si j'avais pris Grenoble, l'autorité au nourde laquelle 
j'agissais était propriétaire de ces caisses. Une fois 
maître des caisses, je devais m'en servir pour étendre 
mes mouvemens et m'emparer de Lyon, ainsi que je lai 
dit en trente-six ou quarante heures. Mes calculs pou- 
vaient être faux à cet égard, comme à bien d'autres, 
quand j'ai dit hier que je voulais prendre les caisses 
publiques; il y a des personnes (en les désignant des 
yeux) qui ont manifesté des signes d'improbation que 
je leur pardonne; d'ailleurs je ne m'étais pas assez 
clairement expliqué là-dessus. 

Le président. Mais en prenant les caisses publiques 
vous dérobiez l'argent qui devait payer les fonction* 
naires publics, et vous donniez par là l'exemple des 
vols particuliers. 

VaccMisé. Je vous montrerai dans ma défense que 
je ne venais pas en brigand, et r£urope m'aurait jugé 
autrement si j'avais réussi; au surplus , les autorités 
se retiraient d'elles-mêmes , je n'avais pas besoin de les 
payer, et les fonctionnaires que leurs emplois atta- 
chaient à Grenoble n'auraient rien perdu. 

Le président II résulte des débats , que vous avez 
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dit à ceux qui vous demandaient des cartouches, soyez 
branquiUes, vous en aarez ; qui devait vous en four- 
oir ? 

V accusé. J'ai passé la journée du samedi dans le 
bois d'ËehiroUe, pour ne compromettre personne. 
Joaiiiny, qui m'accompagnait, me servit d'escorte, 
vint deux tois à Grenol>le; ce jour-là il me dit que 
le soir il y aurait cinq cents cartouches à Eybens. 

Le président. Il y eut des provisions de bouche 
portées chez Rohelin, et il en fallait nécessairement 
pour nourrir votre monde : qui vous les avait pro« 
curées? 

L'accusé. Biolet ne voulut pas faire manger les 
troupes. Il s'y opposa en me disant qu'une fois à table, 
nous n'en serions plus. les maîtres, et qu'il fallait tout 
au plus leur laisser prendre un verre d'eau-de-vie; du 
reste, j'étais tout-à-fait étranger à ce qui concerne les 
provisions. 

Le président. Tons étiez maître des i*ec[tiétes au 
conseil d'Etat de Sa Majesté et membre de la L^ion- 
d'Honneur; comment a vez^vous pu vider vos sermens, 
comme vous l'avez fait, et manquer à l'honneur aussi 
essentiellement? 

L^ accusé. Je vous prie, monsieur le président, de 
ne pas prendre àvanitéce que je vais vous dire, elle n'y 
entre pour rieu. J'ai fait connaître mes sentimens 
pendant Içs temps désastreux de notre fatale révolu- 
tion, et je n'ai cessé de montrer mon attache- 
II. ,7 
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ment à ia famiUe des Bourbons. J'en ai des preuves 

écrites et authentiques. G Dieu, que tes desseins sont 
impénétrables ! par quelle fatalité se fait-ii que je me 
trouve coupable d'avoir attenté au repos de cette 
auguste famille , moi , pour qui elle fut toujours 
respectable? J ai inarcbé à recoions vera i'écbaÊuid* 
Je ne crois pas qne des sermens paissent me lier^ 
étant dooués dans de telles circonstances, sans quoi 
mes actions. me paraîtraient toutes contradictoîres.'£n 
1 793, j'ai fait un mémoire contre la vente des bien^ des 
émigrés, mémoire qui m'a valu bien des persécutions; 
en 1814y maître des requêtes au conseil du roi, j'ai 
défendu les acquéreurs de ces mêmes biens; msns des 
sentimens d'bottueur, dejustice, d'aipour du bien pu- 
blic 9 m'ont toujours dirigé. Ayant osé, en 1 79â, bra* 
ver les fureurs démocratiques pour soutenir les émi- 
grés , en 1814 j'ai cru devoir soutenir ceu2L qui 
étaient devenus propriétaires légitimes des bien» na* 
tionaux , de ceux du département du Pas-de-Calais en 
particulier j . les acquéreurs étaient au nombre de plus 
de quinze cents. J'ai su que le préfet de ce sléparte- 
ment avait protesté qu'il quitterait le pays si les quinze 
cents propriétaires ne gagnaient pas teur oatusa* Les 
aequérèurs deVaient^ils être victimes (de leur bonne 
foi , et se voir dépouillés de ces biens qui leur étaient 
garantis par la. Gbarte ? 

Le président* Cette réponse est étrangère à la 
question. , . ' 



CiOmHIlATIOll Die âBBHDBLE. 2b9 

L'accusé ( vivement ) : Monsieur le président , 
elië n'y est point étrangère quant à ma conduite, «t je 
doi» détailler les motifs qui «i*o«itdirigë. 

Le présideni, Y ous développerez cela dans votre 
défense. Quel est celui qu'on appdâtit lè généfcul à 
Eybens ? 

L'accusé» C'est Biolet, je crois Savoir dit. 

Le président. Quelle était- la demeure de Bafer ? 

L'accusé. Je ne Tai vu que deux fois. J'ignore sa 
demeure. 

Ztf pr^«itf«iM. ConnaisseiS'VOtts Savarin y qui a été 

arrêté dans le Bugey ? • • . . 

jUaocusé. Nett« • • • 

La parole est à M; Motte, avocat de Didier. Il dé* 

veloppe les moyens d'incompétence tendant à faire 
renvoyer Taccusé devant la cour dès paivs. 
. La cour se déclare 4!ompëtente. • . 

Le présidents Avez-vous envoyé , le mercredi , 
Jéanîny.ai» douaniers- avec votre billet.? £st->ce.ie 
mercredi ou le jeudi ? Qui'<vous a rendu réponse? 

L'accusé. C'est le jeudi qu'il im'a dit que je pou- 
vais GOÉuiter sur eux. 

La parole est au procureur du roi. ' 

M. Romain Mallein appelle sur lattête de Didier 
toutes les rigueurs de. la. loi; ,il ne peut s'empêcher 
de plaindre vivement les amis et la famille de l ac* 
cusé. 

Didier prend ensuite la «parole :* 
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Je demande pardon à la cour de réinotion que 
j*éprQuve toutes les fois qu il est question de ma &- 
mille; c'est sur elle que s'est réunie ioutè ma sensibi- 
lité; elle ae s'exerce plus sur ma personne eu parti- 
culier» que pour ro'enseigner à mourir» 

Messieurs, 

« La gloire a un attraiti que les hommes la met- 
tent au-dessus de tout, et la préfèrent même k la 
crainte de la mort. / Cette pensée de Pascal m'avait 
souvent frappé; elle semblait .me présager la destinée 
qui m'attendait. J'avais réfléchi sur les moyens de me 
l'appliquer à moi-même à mes derniers momens; dans 
la situation oii je suis, j'ai* désiré et je désire encore 
que ce ne soit pas en vain que j'ai médité ce sujet. Je 
ne SUIS pas du nombve des hommes cpti ne regardent 
la mort que comme le- terme des peines de cette vie , 
sans y voir le commencement de l'autre. La nature 
humaine répugne à sa destruction , et cependant la 
crainte de ma mort ne me domiùe pas , mais je ne 
saurais vaincre et surmonter l'effroi que me cause la 
pensée de paraître devant la justice étemette* Les 
principes et les devoirs religieux, seront la base de 
toute ma défense. Je ne viendrai pas justifier ce que 
j'ai pu croire, et ce qui est péufc4tre la vérité; à 
l'égard de mes principes religieux, le ciel m'a réservé 
un bonheur bien remarquable, c*est qu'ils ne sont pas 
de ce moment, et que je n'ai cessé de les professer 
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lorsqu'il fallait , pour ne pas s'en dépaitir, renoncer à 

tous les avantages personnels. Plus tard, je les mis 
davantage en évidence f ces mêmes principes (je veux 
dire à Tavènement de Bonaparte au goitvememeiit 
français) : c'est dans le temps où il s'occupait de relever 
les autels et de nous rendre la religion, que nos dë-> * 
sastres et nos crimes avaient ëloignës ; c'est alors que 
s'élèva Topinion que Bonaparte travaillait à rétablir 
les Bourbons en France ; opinion que je n'eus jamais, 
mais qu'il paraît que Louis XVIII partagea lui-même; 
c'est à cette époque, dis-je, que, d'accord avec Por- 
tails, cet homme si respectable , je dirigeai un recueil 
intitulé le Retour de la Religion, 

Ma production fut présentée à Bonaparte, par 
M. de Savoye Rolin, à qui il dit, après l'avoir lue: 
tt Quand on écrit de cette manière , c'est une lâcheté 
» de ne pas se nommer. » Voilà pourquoi la dernière 
^ition porte mon nom. Cet ouvrage me iburnit au<- 
jourd'hui des réponses bien péremptoires et bien flat- 
teuses pour moi, aux accusations de M. le procureur 
dû roi. 

U m'accuse de n'avoir pas éprouvé ce que sentaient 
tous les pèt*es de famille quand la fatale conseription 
venait leur arracher l'espoir de leurs vieux ans. Eh ! 
que n'y a-t-il deux cent mille Français qui aient pensé 
comme moi sur les guerres funestes qui ont désolé 
l'Europe. (// lit sa brochure. ) « Que serait-i! arrivé , 
» grand Dieu! si dans votre miséricorde vous ne nous 
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• 

.» aviez envoyé la paix? j»— £n écrivant cette pbnase, je 
ne croyais paa pcévoir les catastrophes qui nous ont 

perdus. Je doanais ensuite beaucoup de développement 
,k la. nécessité de réiablUr la religion. — ^.t. «Main cette 
» paix- n'est pas celle de deux nations, elle doit être 
' » nomqaée la paix du monde. U faut apposer sur ce traité 
1^ le sceau de la religion.; il faut , s'il est permis de s'exr 
» primer ainsi , que le ciel soit appelé au congrès des na- 
Atipns, et qu'il termine lui-même leurs diiféreus, etc.. x 
]^ vpil^.Jes voeux de l'honune qui est représenté par 
M. le procureur du roi comme ayant voulu organiser le 
ipas^cre et le pillage dans le sein de sa patiie. Oh! fai- 
blesse humaine ! quelle est donccdle qui a pu meoon- * 
duire dans ie gouii're où je me trouve plongé? Je le dirai 
tout à^'heuve, mais qu Vu n^oins on ne disepas que je me 
présente comme un homme perdu de mœurs, abîmé 
.de vices et de crimes, qui a voulu les consommer en 
méditant et préparant de sang-froid la ruine et la dé- 
solfeitioa de son pays. Non , ce n'est pas la mémoire 
4 un brigand que je dois léguer à mes enfans; ou 
pourra dire que leur père a été égaré , mais jamais 
qu'il chercha ses intérêts dans ie malheur de la 
France» 

. Sla tentative a :déjà eo4té la vie à bien des malheu- 
reux ; elle a plongé des familles dans le désespoir , elle 
a.éveillé les soupçons sut* un grand nombre decitoyens, 
elle en a conduit plusieurs au supplice ; oh! certaine* 
ment ce sont là. de grands uiaux. J'ai sans cesse pré- 
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i>eiites ces familles qui me (ieniaudent compte des 
membres que je leur ai enlevés. Je m'atteodais à des 
reproches de la part de cette malheureuse veuve qui 
a été entendue hier par la cour^ mais non, elle a 
respecté mon infortune, elle a dépoaé, sans m'adresser 
ia moindre parole qui pût me blesser... moi qui étais 
la cause de la mort de son mari, comme de tant d au- 
tres; quoiqu'il soit vrai quej.e ne les ai pas trompés , 
et que tout ce qu'on a dit de contraire n'est que men- 
songe, calomnie, iniquité. L'homme forme toujours 
des projets ; quand j'étais errant en Savoie, mon in* 
tention était de poiler des secours à ceux dont j'ai fait 
le malheur, et de consacrer mon existence à les conso- 
ler; mais je lègue cette dette triste et sacrée à ma 
famille. Je compte assez sur son attachement pour, 
être certain qu'elle prendra soin de l'acquitter. Je 
forme un autre vœu : c'est que l'on mette un terme 
aux rigueurs que l'on exerce envers les mallieureux 
que j'ai entraînés dans ma ruine: ils sont innocens, 
moi seul je suis coupable^ moi seul dois expier le 
crime. J'espère qu'il en sera ainsi, et j'ai appris avec 
plaisir que telle est l'intention des autorités. Mais je 
me dois , je dois à ma famille de discuter l'accusation , 
d'admettre ce qui est fondé sur la vérité, de rejeter 
ce qni est basé sur le mensonge. J'ai déjà promis que 
je ne m'écarterais pas de la niodcration (jucje me suis 
prescrite, et que ma défense ne serai.t pas , couime a 
paru le craindre M. le procureur du roi, une sorte de 
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maoife&te par lequel je cherclierais à séduire le peuple 
et à lui faire partager mon erreur.Quelle <{ue soit la folie 
de mon entreprise , ce n'est pas ce que je suis appelé 
à défeadre; les hommes et les temps la jugeront. Uoe 
base fondamentale existe, et lé ciel Ta voulu ainsi, 
pour justitier mes intentions aux yeux de i'£urope et 
de la postérité. 

Le 14 mai j'étais à Saint-Sorlin en Savoie; pensant 
à ma malheureuse famille, je voulais laisser un témoi- 
gnage de mes principes. Je rédigeai une déclaration 
de mes actions et de mes projets pour la léguer à 
cette vertueuse épouse qui ht pendaut trente ans la 
gloire et le bonheur de ma vie. Je fus arrêté le sur- 
lendemain , et cet écrit me fut enlevé avec mes autres 
papiers. 

Les carabiniers royaux, qui sont les gendarmes de 
la Savoie, avaient reçu des renseignemens si précis 
sur mon compte, que lorsqu'ils m'àrrètèrent, après 
s'être saisis de tout ce que j'avais de papiers, ils me 
demaudèrent encore ce qu'ils appelèrent mon testa* 
ment, et ne voulaient pas croire qu'ils ie tenaient déjà ; 
ils mirent tout en désordre, pour le chercher, dans la 
maison où j'étais. Daus cet écrit, je disais à ma femme 
et à mes enfans, que, pour unique consolation, je lui. • 
adressais le récit de mes actions et les détails de ma 
conduite; j'y joignais une proclamation , preuve aur 
thentique de nm intentions; il est inutile de la rap- 
porter ici tout entière, mais il est un passage que je 
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dois citer : « Que le plus noble élan^ la i>hi& juste ^ 
» la plus sacrée des causés... celle des peuples, ne soit 
» pas souillée par le sang; sauvoas la France, mais sans. 
» dëchiremeDS ; indulgeuce pour le passë^ accueil au 
» retour sincère. » 

Je vous prie de vous en tenir au texte, et de ne pas. 
vous arrêter à cette objection, que telles étaient mes ia- 
teiitions , mais que je n'aurais pas été le maître de les 
remplir; ce sont mes intentions que je devais justifier, 
et la Providence a voulu que cette base inébranlable, 
cette preuve de mes intentions, fût sauvée. D'un autre 
coté, des témoignages nombreux et qui ne sont pas 
suspects, vous apprennent ce que je devais fiiire en 
entrant dans Grenoble; ils prouvent qu'en entrant, 
nous devions prendre les mesures propres à prévenir 
toute espèce d'abus , et faire placer de suite des senti- 
nelles aux portes de ceux qui auraient pu être mal- 
traités pour leur opinion; ils prouvent que je devais 
faire respecter toutes les autorités ; enfin les mesures 
de rigueur se réduisaient à l'exil du général , s'il 
s'était montré dangereux. Tout cela pouvait paraître 
gigantesque ; nous sommes dans un temps si malheu- 
reux, qu'il faut avoir pitié de ceux qui sont victimes 
de Terreur. 

Je puis dire et prendre Dieu à témoin, que celte 
entreprise que j'ai suivie à travers mille périls tou* 
jours renaissans y mille fatigues, mille obstades^, cette 
entreprise n'a eu aucun principe d'intérêt personnel, 
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elle n'en a d'auti*e que l'intérêt du peuple « qui me 
pai*ai88ait malheureux. J'ai pu me tromper, mais 
au moins que Ton ne cherche pas à me faire un crime 
des motifs qui m'ont dirigé. J'ai parcouru bien des 
chaumières, et c'est là que j'ai puisë l'eouispératioii 
qui m'a fait commencer cette eutrejprise qui me con- 
duit à i'échafaucL 

Le président. Renfermez-vous dans votre dëfisnse, 
vous ne devez parler que pour vous justiûei* des cri- 
mes dont vous êtes aecusë. 

Vùjctusé, Je vous demande pardon , monsieur le 
président, la loi accorde à l'accusé la faculté de pré- 
senter toutes les (Circonstances du crime, ne tendissent- 
elles pas à lui faire éviter le châtiment. Je proteste ici 
que je suis le premier àiuviter le peuple à quitter cette 
exaspération que j'ai pu causer, et à s'abandonner 
aux lois et à la Providence ; j'ai été accusé d'un fait 
grave , il faut bien que je puisse répondre aux divers 
chefs de l'acte d'accusation , d'avoir voulu porter le 
pillage et la désolation dans Grenoble ; il faut bien 
que je réponde à tout. En un mot , je proteste d'user 
toujours de modération ; je ne veux braver ni les 
lais ni les honnnes , je ne braverai que l'irréligion ; je 
sais qu'une partie des hommes blâmera ma conduite 
à cet égard, ainsi que la piété que je vais apporter au 
moment de ma mort, mais cela ne changera rien à 
mon s^tème de défense. 

Jesttisàccusé, non seulement d'avoir commandé une 
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«rmée rebelle ^ mais eocore d avoir voulu organiser 
le meurtre et le pillage , et de beaucoup d'autres cir- 
constances qui aggravent extrêmement le crime dont 
je sais coupable. On m'aecose surtout d'avoir trouipë 
ceux que j*ai entraînés dans la révolte ; je proteste que 
jci n'ai jamais annoncé larrivée de Marie -Louise 
et de son enfant. 

Ma proclamation est encore là pour le prouver ; 
je n^ai trompé les paysans en aucune manière; j'ai eu 
reooars \ eux^ mais j'avais la présomption de croire 
que le mouvement pouvait être organisé et exécuté de 
façon à ne pas compromettre la sûreté des personnes 
et des propriétés. 

J'ai été accusé d'avoir voulu maltraiter les nobles 
etm'emparer de leurs biens; l'acte d'accusation ne le 
porte pas, il est vrai ,mais on me Ta reproché dans les 
débats. Ce sont desppints capitaux; je dois me justi- 
fier pour ma famille. 

Gomme je crois l'avoir dit , je refiisai la coopéra- 
tion des douaniers, j'ai voulu seidement qu'ils s'éche- 
lomiassent sur divers points pour prévenir toute espèce 
de désordre; plusieurs personnes qui étaient sur mon 
passage 9 quand je marchais sur Grenoble, et notam- 
ment des maires royalistes , et même de nobles , se- 
ront toujours témoins que j'ai pris tous les moyens 
qui étaient en mon pouvoir pour empêcher les excès 
et le désordre. J'avais remarqué un sujet de grande 
uiquiélude pour le peuple ; quelques prêtres se sont 
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écartés de la ligne de leurs devoirs en s'îimnîsçaiit 

dans les affaires temporelles et politiques, ce qui 
leur a été expressément défendu par les saints canons f 
cette conduite de leur part avait produit la plas 
grande exaspération chez les paysans ; c'est de ce 
côté surtout que je tournai mes précautions , et c'est 
pour cela que j'écrivis à monsieur Tévéque de Greno- 
ble une lettre que je devais publier en arrivant, et 
dans laquelle je lui rappelais que les prêtres devaient 
faire consister -leurs principaux devoirs dans l'amour 
du peuple^ et que ceux qui aiment le peuple cherchent 
à le consoler et à le secourir dans ses misères; oui^ 
monsieur, je parlais ainsi dans cette lettre, comme 
dans tous les actes d'une mission que je croyais avoir 
reçue de Dieu. 

S'il a daigné jeter un regard sur la France pour 
la ^uver, quelque coupable qu elle soit, c'est dans 
cette résignation dont je fais preuve, que j'ai puisé 
la force de supporter tant de maux et de fatigues. Je 
m'étais nourri des pensées de Pascal et de Cicéron j 
que j'avais pour compagnons dans mon pèlerinage ; je 
n'ai donc voulu commettre aucun attentat, je m'étais 
fait à moi-même l'objection que l'on m'a faite^ d'être 
maître de ma troupe assez.... pour la diriger à mon 
gréj mais mon détachement était composé en grande 
partie de militaires, qui (j'en prends à témoin MM. les 
militaires ici présens ) savent quelle est parmi eux 
la force de la discipline^ qui, dis-je, devaient prévenir 
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le pillage et les excès auxquels aurait pu se livrer une 
troupe indisciplinée, et je ne doute pas encore que 
ce moyen n*eût parfaitement réussi. Je pouvais me 
tromper, mais j'espérais que je parviendrais par la 
fisnneté à empêcher le désordre. ^ 

J'ai été coupable sans cloute d'à voii- formé un attrou- 
pement à main armée, mais, je le répète, et lai suffi- 
samment prouTé, je n'ai pas tenté d'organiser le mas- 
sacre et le pillage; le ciel n'a pas voulu que mes des- 
seins aient réussi, eh bien ! je me soumetsu 

J'ai trouvé dans mon cœur les principes qui m'ont 
soutenu au milieu de mes revers. 

Maintenant que cette accusation est réduite à ses 
véritables termes, ma situation n'est pas changée, et 
j'atteuds ma condamnation ; mais il me resle à vous 
présenter quelques observations sur plusieurs cir« 
constances accessoires. 

(L'accuse paraissant extrêmement fatigué, M. le 
président l'invite à se reposer. Quand il a repris lia- 
leine , il continue. ) 

Une des imputations qui m'ont le plus afEigé, est 
celle de M. le président, qui supposait que înon in- 
tention était, après m'etre emparé des caisses, de me 
retirer en pays étranger. Je déclare qn'il n'y a rien 
dans mes interrogatoil'es, qui ont duré plus de cent 
heures, qui ait rapport à une telle supposition. 

Je jdois à la justice de déclarer un fait que M. Im- 
bert des Granges , homme bien digne de foi, pourra 
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allester, et qui prouve l'absurdité des bruits popu- 
laires. J'ai été chargé de tout ce qui a été dit dans 
cette malheureuse affaire; j ai été confronté. avec le 
sieur Simon, arrtlt^j et t^ue l'on croyait être mon com- 
plice; j'ai été interrogé à cet égard, par M. Irabert 
des Granges, il est témoin qu'une partie des faits 
posés par le juge d'instruction de Lyoa, titait direc- 
tement opposée Tautre partie; jeiais cett« remarque 
pour que ma mémoire sott à l'abri de tous les bruits 
populaires que l'on pourrait répaudre. 

J*ai appris surtout 4|ue Ton répandait le bruit que 
j'ai signalé diverses personnes comme ayant participé 
au crime dont je suis (Coupable; mais je proteste, que 
tout ce que l'on pourrait dire là-dessus serait faux. 
J'avais besoin de réfléchir un moment pour savoir de 
quelle manière je m'exprimerais à Tégardde» oorps, 
des individus sur lesquels on prétend que je comp* 
tais^ mais je déclare à la ville entière et aux militaires 
que je ne leur ai jamais .£ait l'injure de lest croire infr* 
dèles , et que je n'ai jamais eu la moindre penâée eon* 
traire à ieiArJiouueur, ou. qui put ies.blesfieji eu aucune 
man^e. : . 

Il me reste, messieurs, à vous remercier de la bonté 
qi^e vous avez eue pour moi; jq remerisie toutes les 
^Mtqrités, des égards qn'elles ont eus pouc- moi ou 
qu'elles -m'ont témoignés, malgré la rigueur qu'elles 
oJULtdéployée, mai^ qui n'était qu'une «uàU^ uécessaire de 
ma position». ce qui m'a fait. plonger >dans un cacbot 
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fëtide et priré d'air, moi que le manque d'air sulfirail 
pour conduire eu peu de temps au tombeau. 

(L'accusé s'adresse à son avocat.) 

Dans une aussi funeste position que la mienne, 
mon cher conseil, vous avez rempli une tâche bien 
pëniUe ; recevez' mes remercîemens; je vous supplit*. 
maintenant d'être le conseil et le soutien de ma famille 
et de ne pas l'abandonner. 

M. Motte y avocat de Didier, prend ensuite la . pa- 
role. 

D'une voix presque éteinte il dit qu'il u'appartieul 
pointa l'accusé de renoncer à des moyens qui pour- 
raient lui sauver la vie, et il suppUe la cour de le re- 
commander à la clémence du roi. 

La cour se retire pour délibérer. 

Après quelques momens, Didier demande à un huis- 
siér du papier pour écrire. U n'y en a point ; il déchire 
alors la feuille qui couvre sa brochure ( du Retour à 
la Religion) , et écrit dessus quelque^ iigue& qu'il eu- 
voie à la cour. 

• Après une délibération d'une heure la cour rentre, 
tous les yeux se portent sur Didiei:. Pendant 1^ lec- 
ture de l'arrêt de mort son visage n'éprouve pas la 
plus légère altération; il conserve un calme. stoïquc 
qui excite au plus haut degré TadmiratiQn de ses enner 
mis qui composent l'auditoire. Par les dernières lignes 
qu'il a adressées à la coui-, il a demandé, de ne pas 
s'occuper de le renvoyer à la clémence. du roi : a J'ai 
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» fait mon sacrifice , a*t-il écrit, ma famille saura faire 
» le sieu. » 

£n pn^nce de cette oofale fermeté, oa cesse de 

s'étonner qu'un vieillard, étranger à l'art militaire, 
ait tiré i'ëpëe de l'insurrection et entrepris de soûle* 
ver le peuple français : ce n'est pas le courage qui a 

failli. 

Le 10 juin, à onze heures du matin , Paul Didier 
est conduit à la mort. Son exécution a attiré un petit 

nombre de royalistes, le reste des habitaus s'est en- 
fermé en' signe de deuil. Didier, accompagné du curé 
de Saîtitofjouis , homme très estimé , arrive d^un pas 
assure et avec son maintien ordinaire , au pied d^ l'é- 
chaûlud. Il s'arrête, fait un mouvement de téte pour 
se débarrasser de son chapeau , qu'un des exécuteurs 
place devant ses pieds , et embrasse le prêtre. Sa phy- 
sionomie, légèrement altérée par un mouvement de 
sensibilité au moment de cet adieu (il recommandait sa 
famille), reprend presque subitement l'expression du 
calme et de la sérénité qui ne l'abandonne plus. Il 
monte seul, sans crainte et sans affectation, les degrés 
de l'échafaud , et bientôt après il cesse de vivre. 

Ainsi périt le chef avoué de l'insurrection du 4 au 5 
mai 1816. Pendant quinze ans sa mémoire resta dans 
l'oubli, le jour de la réhabilitation est venu pour elle. 

Ainsi se termina cette consphration dont le bruit re- 
tentit dans toute l'Europe, et vint surprendre dans ses 
réflexions l'homme de Sainte-Hélène. 
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De longues années ont passé depuis lors; ceux 
qui avaient répandu le sang par télégraphe, ceux qui 
avaient bâillonné et proscrit les victimes, ceux qui 
avaient épouvanté le Midi de leur terrible justice y 
croyaient que ces tristes journées étaient pour jamais 
ensevelies dans le sonuneii : nos paroles les réveille^ 
ront* 

Qu'ils soient pairs de France, qu'ils dorment sous 
la pourpre, leurs mains sont tacbées de sang, et ce 

'sang, comme celui qui souillait lady Macbeth , toutes 
les ondes de r Océan ne suffiraient pas pour VeJ- 

facer. 

Âmédée Gabourd (de Grenoble;) 



NOTE, 



T La pétition présentée à la chambre des députés au nom 
des parens des victimes fut renvoyée aux ministres. Cette 
pétition signée de M. Joseph Key (de Grenoble), alofs avocat 
à Plsris, attira à ce courageux citoyen une longue suite de 
persécutions. 

M. Aey y né k Grenoble^ en 17791 api^ une adolescence 
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dont le malheur fut la grande école, epabrassa la carrière du 
jMurreau, et ne tarda pas à s'y distingua pp^ fupÎQ^ V^^* 
compliBsement de ses devoirs particuliers <iue paf de nom- 
breux travaux philosophiques. H fut successivement nopimé 
fubstita^ du procureur impérial à" Plaisance , premier suhs- 
tilut à Mayence, président du tribunal des douanes à Lune- 
l)pt|rg; et dans ces sièges éloignés, il compara avec fruit les 
législations et les mœurs des pays conquis. £n :8i4» fftriv 
l'invasion, il fut nommé président à KumiUy ( Savçi^ )| «1 en 
i8i5 il fit paraître sa célèbre Adresse à Napoléon c^ui e^t 
alors tant de retentissement Rentré au barreau en iBi(), il 
fut rayé du tableau des avocats de Paris f pour avoir osé 
signer la pétition des citoyens de l'Isère, et en iBai il fut 
impliqué dans la conspiration dite du mois d^aoùt i8ao e( 
condamné à mort Eéfbgié en Angleterre, M. Hey publia 
Ml i8lil> UQ 0Um8« ranatquable sur les msttUttions Ju* 
diciaires de F Angleterre comparées avec celles de la 
France^ ouvrage traduit en allemand, puis en anglais, par 
les soins de Jérémie Bentbam. Amnistié en M« Key 

publia d'autres écrits non moins dignes d'attention, entre 
autres des lettres sur le perfectionnement d& études légales ^ 
d'autres sur le système coopératif de Robert Owen et un 
traité des principes généraux de législation. Depuis la ré- 
volution de i83o, M. Key, vivenient protégé par le général 
Lafayette, son ami, fut nommé conseiller à la cour royale 
d'Angers; et bien que ce poste, obscur pour lui après tant 
de services rendus k la cause C|ui Ycinmt d« triompher» ne 
pût satisfîiire les vœux de ses amis , ce suivant rbagistrat i^e 
créa une nouvelle sphère d'utilité publique, et consacra toute 
son activité à des œuvres pliilautropiques# lassé qu'il était 
de la politique irritante de haine et de passion. Mt B€f It 
fondé 4 An^ tles salles tPafile^ q( « ]/vhMmSiimsgo^ 
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tante statistique des prisons de Maine-et-Loire ^ ouvrage 
d'humanité et de philosophie. 

Aujoui'd'hui M. Rey souge à couronner tant de travaux de 
tout genre par la publication prochaine de sa. Théorie Jbnr 
damentale de Forganisation êociaie* Gel ouvrage sera le 
résumé rationnel de toutes les pensées et de tous kt seotî* 
mensde sa vie. 
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AVAIfT-PROPOS. 



Parmi tant de prodigieux faits d'armes^ dont un 
Mid «ùt suffi pour immortaliser ks généraux dêlW 
cienne monarchie , et dont les annales de la France 
présentent depuis la révolution d'innombrables exem- 
ples ; il en est plusieurs qui méritent une place dis- 
tinguée dans les fastes de la gloire nationale. Lies noms 
des généraux qui commandèrent dans ce» importantes 
circonstances ont droit d*étre plus particulièrement 
connus qu'ils ne Tout été encore. Les divers précis , 
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les aperçus historiques publiés jusqu'à ce jour, se 
sont plus spécialement attachés , en présentant les 
tailBj à les subordonner aux conceptions des généraux 
en chef. C'est ainsi que la gloire de ceux, qui comman- 
daient sous les ordres des che& de corps, des simples 
officiers, de ceux qui commandaient sous leurs ordres, 
a été constamment obcurcie et souvent tout-à-iait 
ignorée* 

C'est une faible partie de cette gloire si essentielle- 
ment nationale, si justement due à tous, que j'entre- 
prends de revendiquer aujourd'hui. 

Certes, tous les faits mémorables ne doivent pas 
être considérés comme le patrimoine d'un seul homme. 
Plus ils seront dispersé sur de nombreuses têtes, plus 
ils révéleront à r£urope le secret du génie de cette 
nation guerrière qu'on ne réduira jamais à un tel 
degré d'asservissement qu'elle puisse oublier les titres 
qu'elle conserve au respect et à l'admiration du 
monde, et dont un seul moment, qui viendra tôt sans 
doute, peut encore laver toutes les humiliations. 

I)e quelque, prétexte que se couvrent maintenant; 
4in petit ; nombre d'hommes qui se reconnaissent in^ 
dignes sans doute de participer à la gloire de nos 
années, par le soin <{u'ils prennent de l'efF^cer ou de 
la flëtrir, leurs efforts seront aussi impuissans qu'ils 
.&ont,crimineis..!Nous espérons assez de ceux-là même 
qui., sous des drapeaux diâerens;, ne, cessèrent, par 
leur bravoure,. de se moutrer dignes d'être Frauçais., 



pour croire qu ils considéreraient comme un titre de 
gloire d'appartenir à ces graodes armées si constam- 
ment victorieuses des efforts de l'Europe liguée, et à 
qui seules il était réservé de triompher d'eux sans les 
humilier. 

Ce serait eu vain cependant qu'on voudrait oppo- 
ser la valeur hrillante, mais toujours trompée , des 
défenseurs de la cause royale à celle des soldats de la 
république. On m'opposera , je le sais, la différence 
jdu nombre. Cette objection n'est pas dénuée de 
vérité y mais j'observerai que dans le nord^ dans le 
midi et dans les départemens de l'Ouest, illustrés par 
tant d'héroïsme et de malheurs, les avantages, long- 
temps balancés entre des masses égales, ont toujours 
fini par demeurer à nos troupes , soit qu'en effet de 
plus grands moyens fussent à la disposition de nos 
armées, soit qu'un enthousiasme plus ardent eut 
exalté leur courage, soit enhu que les triomphes de 
cette noble cause , séparés des odieux excès qui en 
ternissent l'éclat dans l'intérieur, et qui lui suscitè- 
.ijent depuis tant d'ennemis au deiiors , fussent écrits 
dès lors dans les décrets éternels. Et pourquoi se 
dissimuler des faits que la conscience et les traités de 
l'Europe ont reconnus? Que servirait de tenter encore 
d'égarer l'opinion publique qui ne peut plus l'être? 
[Notre gloire et nos malheurs ne sont-ils pas consi- 
gnés dans les annales des peuples avec leur sang et le 
notre? Qui pourrait désormais les effacer du souvenir 
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des hommes Plies monumens, aussi glorieux que dë*> 
plorablesi n'en sont-ils pas dans toutes les &miUes ? ne 

sont-ils pas attestés par tant de regrets ? ne sont-ils 
pas arrosés de larmes depuis la Baltique jusqu'à la 
Méditerranée , dépuîs les frontières de la Perse jus- 
qu'à rOcéan? Qu'on cesse donc de nous contester des 
avantages qui nous ont coûté si cher. Le roi (1) lui^ 
même y étranger aux malheurs qui nous précipitèrent 
dans tant d'iuiortunes, ne saurait l'être à la gloire 
qui en a rejailli sur le nom français. Quel lustre n'ajou- 
ta-t-elle pas à sa couronne ! Cet ëclat, dont elle brille 
et qui n'a été terni qu'un moment, le tient-elle de 
quelques succès partids et de peu d'importance, rem- 
portés par les défenseurs d'une cause malheureuse , ou 
de tous les souTcnirs qui se rattachent à vingt années 
de triomphes, qu'un mois de revers, né de Pexeès de 
l'ambition et du délire, ne détruira jamais? Ah! sans 
doute le roi abjurerait avec indignation . toute gh^re 
ëtrangèt^ à celle de nos armes , car ti ne peut oublier 
que pour un roi de France il n'en existe pas d'autre que 
celle de la nation française. Esprits imprudens et pr^ 
somptueux, que voulez-vous donc de nous? Craignez 
de nous engager dans une carrière où vous ne pour- 
ries pas nous suivre! Songez que les temps sont ar- 
rivés où il n'y a plus de vrai courage que dans la mo- 
dération^ Ecoutes les conseils de la raison , de la pru- 

(i) Qe ménoire a été écril quelque tenpi après la piemièrè lestaura* 

tiOD. 
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«hnce; écoutez surtout Tintérèt du roi» p6ur Idqutl 

vous affectez un zèle que vous ne voulez reconnaître 
qu'an vous seuls, et ne vous montrez point sesambaveu* 
gles. Le roi n'ignore point qu'il appartient maintenant 
au peuple français , et non plus seulement à quelques 
proscrits fidèles qui ne furent point assee forts pour 
lui rendre sa couronne et qui seraient impnîssèns 
pour la maintenir. Vous oubliez trop souvent que des 
sièdes se sont écoulés en peu d'années , et que les lu- 
mières ne rétrogradent jamais sous une même généra- 
tion. Croyez que s'il fallait interroger toutes les con- 
sciences, cbacun penserait peut-être avoir aussi droit 
d'accuser. C'est ce droit, trop réel sans doute, qu'il 
convient aujourd'hui de déposer tous ensemUesur l'aià- 
tel de la patrie et sur les marches du trône. Le salut de 
l'Etat, celui du roi, le vôtre, l'exigent; mais cet oubli a 
dû être sincère , et c'était au] souverain à vous donner 
l'exemple de cette franchise , dont vos manifestes 6nt 
jusqu'ici permis de douter, et dont il n'est que trop 
vrai qu'on doute encore. Pensez que la puissance des 
réactions est incertaine et peu durable. La révolution 
tout entière est une preuve de cette vérité. [Songez 
que s'il était possible que l'instant arrivât jamais où 
la cause des armes françaises ne pût être défendue 
que sur une terre étrangère, et que leur gloire 
exilée eût besoin d'implorer la protection dès 
rois qu'elles ont vaincus, ces rois qui ont appris par 
une longue expérience que la honte n'iiccompagne pas 
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toujours l<s revers , que la fortune a ses yidissitudes^ 

et que la grandeur yéritable consiste à honorer toat 
ce qui est illustre et malheureux^ s'empresseraient 
d'ofifnr aux défenseurs d*une cause sublime les se» 
cours de la plus généreuse hospitalité, jusqu'à ce 
qu'un nouvel ébranlement des choses huniftines eût 
rétabli dans leur pays un gouvernement ami de leur 
indépendance et de sa gloire, et protecteur de tous 
•ceux qui Tout défendue par de longs et d'importans 
• services , ou illustrée par tant de grands f alens. Ne 
vous avilissez-vous donc pas vous-mêmes, en vous 
efforçant d'abaisser tout ce que r£urope révère, çt 
tout ce qui a fait la splendeur de notre patrie dont 
les malheurs n'ont été ni moins grands ni moins ho- 
norables que les vôtres, et qui, en oubliant vos er- 
reurs, a le droit d'atlendre le ujenie oubli pour les 
siennes? C'est doue à tous les Français, et nous nous 
plaisons à réunir sous ce nom tous ceux qui, même 
au milieu des camps ennemis, ne cessèrent de porter 
au fond de leur âme le sentiment de l'orgueil national, 
que nous offrons ce tableau d*une gloire que nous 
aimons d'autant plus à partager avec eux que le plus 
grand nombre d'entre Icfs hommesqui s'armèrent pourla 
défense de notre antique monarchie, s*en est déjà rendu 
digne par loubli de tous les motifs de désunion et de 
haine, et que tout annonce que ceux dont Fâme plus 
ardente a été ulcérée par de plus longues infortunes, 
ne tarderont pas à suivre ce généreux eiemple. Et 
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pourquoi ne nous dirions-nous pas que d^éternelies 
haines ne sauraient subsister entre ceux qui, sous des 
drapeaux diffërens, n'eurent pour but unique que les 
intérêts de la patrie et les devoirs de l'honneur, et que 
cette mutuelle estime que se doivent des hommes ani- 
més des intentions les plus honorables, ne peut man- 
quer de les rattacher un jour à la commune famille 
des braves? Toute cause de ressentiment est mainte- 
nant oteinte. Si nous triomphions de la monarchie sur 
les champs de bataille , la monarchie a triomphé de 
nous au tribunal de la raisoii et de l'expérience. Nous 
avons tous été vaincus ; mais nul de nous n'a été avili 
dans les luttes ou politiques ou guerrières de Français 
à Français. Les défenseurs de la maison de Bourbon 
demandaient le rétablissement du trône de saint 
Louis, il a été relevé, et la France entière a promis de 
le défendre , en même temps que, sur la foi des pro- 
messes les plus saintes, la maison de Bourbon , rap- 
pelée par la volonté même des républicains désabusés 
par leurs malheurs, s'est engagée à respecter les 
droits de tous et de chacun. Encore, proscrits et sans 
autre force que celle que leur prétait momentanânent 
celle de l'étranger, les émigrés ont obtenu de nous 
au-delà de ce qu'ils pouvaient prétendre, et de ce que 
la plupart d'entre eux osaient espérer. C'est parce que 
•toutes nos concessions ont été libres et volontaires, 
qu'elles ne. seront jamais ni rétractées ni éludées. £t 
quelques factieux , car il en est partout, entrcproi^ 
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harmonie ! î^ous ne vouions ni ie croire ni mêip« le 
nippoitr^ mais, s'il en était ainsi, qu'ils détoitnMAt 
ka yeux du monument que nous éleyons à la gloire 
de nos armées , à l'instant même oii oeUe gloire 9^ 
paru pâlir, ou plutôt loraqu'elle a été lÂeh^no^t trabi^ 
et abandonnée par ceux-là même à qui le dépôt en 
était confié. £n retraçant avec autant de rapidité que 
d^eKactitnde, et d'après les pièces les plus authenti-* 
ques, le tableau de tant de triomphes qu'un seul jour 
et un seul homme ont fait évanouir, vengeons notre 
patrie outragée dans ce qu'elle a de plus cher; ^ ea 
lui rendant tous ses titres au respect de TEurope^ 
rappelons une juste confiance dans le oceur de aea eiVr 
fans découragés. 

Un des tableaux les plus brillans de la galerie dans 
laquelle je vais entrer^ sera celui de la bataille de Ca«« 
tiglione qui la commence. Cette campagne d'Italie f 
ouverte en 17d5, et si féconde en prodiges, a offert 
peu de faits militaires d'une importance égale à ceux 
de cette bataille. Il s'agissait d'abandonner l'Xtiilie* 
C'était l'avis du général en chef Bonaparte; mais par 
cette retraite nous rendions à l'ennemi toutes ses res* 
sources et toute son audace. Il fallait renoncer à nos 
conquêtes , subir une paix honteuse , ou recommoicer 
la guerre avec toutes les chances défavorables qu'au- 
raient amenées l'abandon de tous nos avantages, de 
nos meilleures positions^ des alliés que nous dpnnait 
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4ai^8 le pays la cause que nous défendions , et plus 
que tout cela le 4écpifr4gQmei)t gépér^ qui déjà «'«m- 
parait df4i 9o)dat8, et dont las tëmoigaaga» cominen- 
çaient à se manifester hautement. Moi seul ^ je le prO' 
(sUme s^yec une juste fîer(é , j'a$ai tout prendra aui 
mqi y je rendis à l'armée son enthousiasme et ion éaciv 
gje, et je forçai le général Bonaparte par nio» inébraa.- 
toUç résolution à comb«iUre, à changer sea disposi* 
lions de retraite en une attaque qui rétablît tout, 
^iq^ii (l'u^e 3eule division dépendit en ce jour la 
gloire de nos anne^, et pent-etre leur salut et la paix 
de la France. J'aurai souvent occasion de faire con- 
naître, dans 1» suite de cet ouvrage, que la plus noble 
rivalisé ne cessait de a'ëlever parmi tous les corps ; 
•que tant de victoires qui tenaient du prodige étaient 
^taroativemept dues à l'intPepiditéi à la présenisf 
d'esprit du moment , à h supériorité d'intelligence 
aveq }çsquelle^ les géncr^iux qui les comniandaient 
exécutaient les ordres du générai en chef, qui, sans 
doute, étaient bien la pensée de l'armée, mais dont les 
innon^r^bles erreurs, presqu'au moment ou ellee 
étaient commises , étaient réparées» tantôt par son pro« 
pre génie, tantôt par celui de ses compagnons d'armes, 
ida ces hommes non moins extraordinaires que lui 
peut-être, et auxquels les services rendus et une ex- 
périence déjà consommée eussent assuré dès lors une 
TCUommée qui n'eût pas été inférieura à celle de Bo« 
napartC; si une jalousie défiante leur eût accordé» 
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dans le récit des triomphes de l'armée, une part de 
gloire égale à leurs services et à leurs exploits. 

Il est temps que nos annales militaires cessent d*être 
écrites par des courtisans dociles qui n ont pas rougi 
depuis dix ans de présenter notre gloire nationale 
iromme le piédestal d'un seul homme. 11 est temps 
que le récit de tant de faits glorieux soit eniîa confié 
à des écrivains fidèles, dignes de rassembler ces ma- 
tériaux épars sur les trois parties du monde /de s'en 
enrichir et d'atteindre à la haute magistrature de 
lliistoire* Cette grande carrière est ouverte aux plus 
nobles ambitions : en y entrant l'un des premiers, 
je ne prétends donner qu'un signal, et non pas un 
modèle, lorsqu'il s'agit d'élever à la gloire du nom 
français un monument impérissable. Toute jalousie de 
prétentions cesse entre les rivaux, et le triomphe de 
chacun devient celui de tous. 

£n écrivant l'un des plus brilians faits d'armes de 
k campagne dltaliede 1795, j'ai déjà indiqué que je 
n'offrais encore que des fragmens historiques , qui se 
lieront ensuite naturellement entre eux, et formeront 
•le corps d'un grand ouvrage. ' 

Piolc de C Éditeur. Nous avons cru devoir conserver l'avant-propos qu'on 
vient de lire; il porle l'empreinte du temps où il a été écrit. C'est bien le 
même Augereau qui, l'un des premiers, avait abandonné la fortune de Na- 
poléon en iSt4> ei qui. quelques mois plus tard, impatient d'enlever qod- 
<|ue chose à la glmre de son ancien général , trace des lignes empruntes de 
kaine et d'amertume sur un papier qui« plus fid^ c|ae loi, était encore 
marqué de l'efGgie impériale, Cesi k mraiciit foys les ycvs que now 
prisons cette remarqtie. 
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Voici l'ordre de bataille des troupes que je comman-* 

dais pendant les affaires qui précédèrent rengagement 
de toutes les troupes de la division. 

La ligne s'étendait sur le cours de TAdige. La 
droite , commandée par le général Bayran, était ap- 
puyée sur Rovigo. La gauche , commandée par le gé- 
néfal Robert, sur Ronco ; j'occupais le centre, placé à 
Anguiado. Le quartier-général de la division était à 
Porto-Legnago^ et sa force de dix mille hommes d'in*^ 
II. 19 
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fanterie, six cents chevaux, dix pièces d'artillerie lé- 
gère et six pièces de campagne. 

Le 30 juillet 1797, le général en chef Bonaparte 
m'ordonna d'abandonner la ligne de i'Adige, en lais- 
sant une garnison à Legnago ; de marcher sur Vérone 
oîi je trouverais six mille hommes , commandés par le 
général Rampon; de les réunir à ma division, devenue 
par ce moyen forte de seize mille hommes d'infan- 
terie, et de me mettre en état de livrer bataille à l'en- • 
ncmi qui s'avançait sur Vérone. 

Toute la division reçut les ordres les plus précis , et 
dès le 31 au point du jour elle se porta en avant pour 
attaquer l'ennemi. Après une heure de marche, je reçus 
du général en chef un courrier par lequel celui-ci 
m'instruisait du mouvement générai de notre armée 
et de celui de l'ennemi. 

La lettre du général en dief était conçue en ces 
termes : 

«Il fiittt, général, faire votre retraite sur Rovcr- 
)> bella, abandonner votre ligne, rompre les ponts de 
» Porto-Legnago ; brûler les affûts de position afin 
» que rennemi ne puisse vous attaquer dans votre re- 
» traite, et tout ce que vous poùrrez enlever des ma- 
» gasins. Les momens sont prédeux; je confie l'exécu- 
» tion de ces mesures à votre sagesse et à votre pru- 
» dence ordinaires. Voici, continue le général en chef, 
» la malheureuse position de l'armée; l'ennemi a percé 
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» notre ligne sur trois points; il est maître de la Co- 
Drona et de Rivoli, postes iniportans. Masséna et 
» Joubert ont été obligés de céder à la force. Sarret a 
» abandonné Salo et a fait sa retraite de Defensano. 
» L'ennemi s'est emparé de Brescia et du pont de Sau- 
» Marco ; vous voyez que nos^ communications sont 
» coupées avec Milan et Vérone. Attendez de nou- 
» veaux ordres à Roverbeiiay je m'y rendrai en per- 
» sonne. » 

Au reçu de cet ordre , je me bâtai de faire rétn>- 
grader ma division sur Legnago. J'enlevai des ma- 
gasins tout ce que je pus , et j'ordonnai aux trou- 
pes de se rendre à RoverbeUa, ne gardant avec 
moi que neuf ^compagnies de grenadiers , quatre 
cents chevaux et dix pièces d'artillerie légère. Je 
rompis les ponts y je brûlai les affûts de position et me 
mis en marche avec ce petit corps de troupes, pour 
protéger la retraite de ma division. A peine avais-je 
£iit un quart de lieue , que j'aperçus de l'autre côté dé 
l'Adi^ rennemi qui s'avançait sur Legnago ; mais 
comme celui-ci avait besoin de beaucoup de temps 
pour établir les ponts et passer le fleuve , la retraite 
des Français ne fut pas inquiétée. Quand, après trois 
heures de marche, je reconnus que je n'avais plus 
rien à craindre , je me portai avec la cavalerie à la 
tête (le la division, dont je laissai le commandement 
au général Beyran, et je m'avançai sur Roverbella avec 
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UD piquet de cavalerie et mon ëtat<4najor* Quelles 

furent) eti y arrivant , et ma surprise et ma douleur, 
lorsque j y trouvai les troupes <pii fonnaient la gar- 
nison de cette ville dans le ^^us ëpouvantablé désor- 
dre ! une terreur subite s'était emparée d'elles. Les em- 
ployés des administrations ajoutaient à Teffroi général 
en criant de tous cotés : «Voilà les hulans, voilà Fen- 
j> nemi. » Les rues étaient tellement embarrassées par 
les charrettes des femmes qui suivaient Tarmée^ qu'il 
était impossible aux troupes de s'y ouvrir un pas- 
sage. 

Dès que je vis le désordre et la terréur portés au 

comble, je fis partir sur-le-champ un ofiicier de la 
division afin d'arrêter la marche des troupes qui s'a- 
vançaienty en qudque lieu qu'il les rencontrât , et de 
défendre aux généraux qui les commandaient de faire 
un seul mouvement avant d'avoir reçu de moi de 
nouvelles instructions. Le but de cette précaution 
était de préserver les corps qui fonnaient la division 
du dangereux spectacle qu'offrait la garnison de cette 
ville, et de ne pas les exposer à suivre l'impt^ssion 
coupable donnée par les malveillans qui étaient ^n 
grand nombre, dans l'armée. 

Secondé de mon état-major, je ne perdis pas lui 
moment pour m'occuper du rétablissement de l'ordre. 
' Je nommai commandant de la place un officier ferme 
et énergique; je mis à sa disposition 1 escorte de ca- 
valerie dont j'étais accompagné, et dans peu de temps 
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les communications furent libres et la tranquillité rc* 

tablie. 

A trois heures et demie, arriva le général en chef 
Bonaparte, avec son ëtat^ihajor. U descendit chez 

moi y et me fit patt de la position des deux armëcs. 
£Ue n'était pas rassurante pour nous; mais je lui 
répondis : «c U nous reste de grandes ressources ; sou- 
» venez-YOus que c'est dans cette occasion que vous 
» reconnaîtrez vos vrais amis. Plus le danger est 
» grand , plus il est imminent, plus il importe d*en im- 
» poser^à l'ennemi sans mesurer ses forces. » Le géné* 
ral Berlhier, chef de Tétat-major général, prit la pat 
rôle et dit : « Je crois que le général Augereau n'est 
» pas bien informé en ce moment des positions de 
» l'ennemi. ^ Je les connais mieux que vous , repli- 
» quai-je. Au reste ce ne sont plus des paroles qu'il 
X» nous faut , ce sont des faits. » Bonaparte, qui avait 
gardé quelques instans le silence, le rompit alors et 
dit: a Que pensez- vous faire pour sauver l'armée? — Ce 
» qu'il faut faire? repris-je, le voici : rallier les troupes, 
» faire quelques exemples des misérables qui jettent 
» la terreur dans les rangs, et surtout ne plus parler 
9 de retraite : pour moi, je déclare que je n'en ferai 
» point. La division que je commande n'a jamais été 
» battue. L'armée autrichienne, dût-elle se présenter 
]» tout entière devant moi , avec de tels hommes je 
» vous promets de vaincre. J'aime mieux périr en 
» brave à la tête de mes soldats que de me déshonorer 
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» par une honteuse retraite. Si une fois cette retraite est 

». ordonnée, il né sera plus en notre pouvoir de nous 
3 arrêter. Il n'y aura plus d'ordre, plus de discipline; 
9 chaque soldat isolé cherchera son salut dans la 
» fuite; et les paysans soulevés assassineront en détail 
» l'armée. Je le répète, je sens combien notre situa- 
» tion est critique ; mais que chac[ue général fasse ser- 
» ment de battre l'ennemi ou de périr en brave, et nous 
» aurons tous fait notre devoir. L'ennemi sera chassé 
» de nouveau , lltalie sera libre et la république sau- 
9 vée. Vous ne pouvez vous dissimuler que toute 
» l'Europe a les yeux fixés sur nous, et que l'instant . 
s oii nous abandonnerons lltalie allumera la guerre 
» civile en France. Vous me ditçs, poursuivis^je, que 
9 Penneiiiî s'est emparé du pont de San-Marco et 
» de Brescia; je réponds d'en chasser Fennemi et de 
» rétablir nos communications avec Milan et Vérone. 
» Quelques heures de repos auront suffi à mes sol- 
» dats; si je réussis dans ce projet, ainsi. que j'en ai 
9 l'assurance, j'aurai rétabli les communications de 
y> Tarmée, et ce sera un point important. » Le général 
Bonaparte m'interrompit, et dit : « Il faut que je 
3 donne l'ordre de faire lever le siège de Mantoue. » Je 
combattis vivement cette résolution. Il me paraissait 
d'une haute importance de ne pas lever le siège de 
cette place, a parce que , disaia-je, dans quarante-huit 
» heures, nous aurons battu l'ennemi et repris nos 
s positions. Mantoue est à la dernière extrémité et ne 
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» peut plus tenir. Si le siège est levé, elle sera promp- 
» tement ravitaillée, et le fruit de tant de soins et de 
» peines sera perdu. » Ces observations si justes ne 
persuadèrent pas le général Bonaparte , car le siège 
fut levé dans la nuit du 31 juillet au 1** août; et le 
général Serrurier, qui le commandait, reçut ordre 
de faire sa retraite et de passer le Pô à San*Bené- 
detto^ 

Le 31 juillet, ma division se mit en marche dans 
le meilleur ordre et dans le silence le plus profinid. 
Elle arriva à minuit à Goêto; à la pointe du jour elle 
était à Castiglione, oii le général en chef s'était rendu. 
Bonaparte et moi nous eûmes ensemble une conférence 
d'une demi-heure, après laquelle je rejoignis ma di- 
vision. J appris que l'ennemi occupait le pont de San* 
Marco et les hauteurs de Montechîaro. Arrivé dans la 
plaine que ces hauteurs dominent, je fis mettre les trou- 
pes en bataiileiet je me disposai à attaipier. Je fis moi- 
même une reconnaissance ; et je pensai que jè n'avais 
devant moi que quelques corps peu considérables de 
troupes légk^es à cheval. Je donnai 8ur4e*champ, au 
chef de brigade Poursailly, Tordre de prendre un ba« 
taillon de la demi-brigade, deux pièces de quatre et cin- 
quante chevaux, et d'aller s'emparer du pont de San- 
Marco. Ce brave officier exécuta cet ordre, après 
avoir éprouvé quelque résistance, et prit position à 
une lieue de Brescia. Je rencontrai des paysans qui 
venaient de cette vdlc, et je leur demandai si les Au- 
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trichiens y étaient encore. lU répondirent affirmati- 
vement, mais ila ajoutèrent qu'à l'instant oii ils sor- 
taient , les Autrichiens se disposaient à la quitter. 
Voulant r^oindre Tennemi, je me mis à la tôte dé la 
eavalarie, que je fis suivre de six pièces d'artillerie lé- 
gère; j^arrivai aux portes de Brescia à l'instant même 
où la queue de la colonne ennemie en sortait, et la fis 
charger jusqu'au pied des montagnes , où il fut im- 
possible à la cavalerie de l'atteindre. Je rentrai dans 
' Brescia avec le reste de la cavalerie; j'y trouvai tous 
les magasins que l'ennemi n'avait pu enlever, un 
grand nombre de malades^ et six ofHciers-gëDëraux 
français prisonniers dont l'ennemi n'avait pas eu le 
temps de se faire suivre. Ainsi les communications de 
l'année furent rétablies. Bonaparte arriva une heure 
après, en même temps, que le reste de la division. Je 
continuai mes mouvemens ; je m'emparai du château et 
des hauteurs dont la ville (sst environnée , et fis occu- 
per par les troupes les gorges et les défilés. La plupart 
des généraux se rendirent au quartier>génëral , et un 
oonseil de guerre, auquel je fiis appelé, fiit convoqué 
par Bonaparte pour discuter les moyens qu'il était à 
propos de prendre dans des circonstances aussi cri- 
tiques que celles où Ton a vu plus haut que se trouvait 
l'armée. 

Dès que le conseil fut assemblé, le général en chef 
prit la parole, et dit : « Citoyens généraux , je vous ai 

» fait appeler afin de nou$ concerter tous ensemble 



Digitized by 



DE CASTI6LIONB. 297 

» sur les inoyeus de sauver l'armée. D'après mes or- 
V dreS| plusieurs corps de troupes ont déjà effectué 
» leur retraite, et le général Serrurier a passé le P6 à 
» San-£enedetto, après avoir levé le siège de Man- 
j»tone. Les généraux Sffasséna et Joubert ont été 
» contraints de céder à la force et de rendre les pos- 
» tes importans de la Gorona ]et de Rivoli. Soret a 
» abandonné Salo y et a opéré sa retraite sur Desen- 
» sano. Le général de brigade Guieux tient encore 
» avec dixrhuit cents honnnes dans une maison où il 
» s*est retranché, mais je crains que les oommanica- 
» tioDs étant coupées et toutes les ressources, tant en 
» munitions de guerre que de boudie, venant à lui 
» manquer à la fois^ il ne puisse résister long- temps. 
» Vous êtes maintenant instruits comme moi-même , 
» Citoyens généraux , de la position de notre armée. 
» Je vous demande, après vous avoir fait connaître 
» que nos communications avec Milan sont rétablies 
»par Foccupation de Brescia et de San-Marco, si 
» vous croyez convenable de nous retirer sur la rive 
» opposée du P6, d y prendre une ligne, et d y rallier 
» l'armée en nous tenant sur la défensive ; ou bien 
» d'attendre Tennemi avec le peu de forces qui nous 
» restent. 

A cette déclaration du général en chef, plusieurs 
généraux répondirent : « qu'il serait imprudent en ef- 
» fet de tarder plus long-temps à effectuer la retraite, 
» qu'il était très sage de prendre une nouvelle ligne 
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» de lautre côté du Po, et de garder la défensive jus- 
» qu'à ce que Farmée fût ralliée. » U n'est pas. sans 
intérêt de remarquer que le conseil se prononça una- 
nimement pour la retraite. 

Je combattis, avec force l'opinion de cette majorité 
timide, et je démontrai « que si l'armée passait le Pô, 
» 1 ennemi ayant pénéjtré sur trois points , il serait fa- 
it cile à celui-ci de nous chasser jusqu'à ce qu'il nous 
» eût repoussés dans la rivière de Gênes et qu'après 
» une telle déroute il serait désormais impossible de 
» mettre de Tordre dans la retraite , les forces de Ten- 
» nemi étant supérieures de moitié aux nôtres ; que je 
9 croyais à la fois plus prudent et plus digne de l'hon- 
» neur des années françaises, de marcher suivle^faamp 
» contre reunemi avec le peu de troupes qui nous 
» restaient et de s'efiOTcer par tous les moyens de dér 
» livrer le général Guieux et de rétablir nos eommu- 
» nications avec Salo , jusqu'à ce que le général en 
» chef eût donné, aux divisions qui étaient déjà en 
» retraite, l'ordre de rétrograder afin d'attaquer l'en- 
» nemi sur tous les points et de reprendre nos au- 
«dennes position». Quand tontes ces dispositions 
» auront été prises, ajoutai-je, nous aurons tous fait 
» notre devoir; et si nous sommes battus, il sera temps 
» encore d'effectuer notre retraite. » 

Le général D^^* s'éleva fortement contre ces dispo- 
sitions : « £t comment appuierons-nous notre droite? 
» s'écriait-il. — Par des baïonnettes, répliquai-je avec 
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» une indignation dont je n'étais plus maître. Au 
» reste y continuai-je, retirez-vous^ s'il vous plaît^ jus- 
» qu'à Paris, je ne m'y opposerai plus ; quant à moi y 
» je fais serment de ne pas me déshonorer par une 
» telle infamie. » 

Je partis à ces mots, et j'allai me jeter sur un lit 
pour prendre un peu de repos. Cependant le souvenir 
de ce qui venait de se passer et l'idée des dangers , qui 
menaçaient l'armëe ne cessaient de m'agiter. Vers 
deuTL heures du matin, le général en chef m'envoya un 
de ses aideft-de-can^ pour m'inviter à venir le trou- 
ver pour affaires. 

Je me rendis sur-le-champ au quartier-général ac- 
compagné du même aide*de-oamp. Bcmaparte ne s'ié* 
tait pas couché, il était inquiet et ahattu. a EU bien ! 
» lui dis-je en entrant, qu'ave^vous décidé hier avec 
» votre conseil de guerre Rien, répondit Bonaparte ; 
» mais y après y avoir long-temps réfléchi, je pense 
» comme vous. U faut marcher sur l'ennemi et l'atta- 
» quer partout où nous le trouverons. C'est une chose 
> résolue. Vous marcherez sur Moutechiaro avec 
s» votre division; je me porterai avec Masaéna sur 
» Lonado; Soret ira reprendre ses anciennes positions 
» à Salo et débloquer le général de brigade Ouieux. » 
Alors, transporté de joie, je m'écriai : « Je vous ré- 
» ponds de la victoire, la fortune ne nous abandonnera 
» pas. » Aussitôt je donnai l'ordre à ma division de se 
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rendre immédiatement à Montechiaro, d'y reprend re ses 
positions, et d'attendre de nouveaux ordres du général 
en chef. 

J'ordonnai au commissaire des guerres de faire pas- 
ser des vivres à Montechiaro. Je chargeai en même 
temps un officier d'artillerie de veillera ce que l'envoi 
des munitions de guerre ne fût pas différé, et je me 
mis en marche pour rejoindre la division. Arrivé à un 
quart de lieue de Montechiaro, j'appris par une oiv 
donnance que le général Valette qui était demeuré à 
Gastiglione pour défendre ce poste important .»vec 
dix-huit cents hommes de la 18* demi-brigade d'in* 
fanterie légère, venait d'ordonner aux troupes qui 
étaient sous son commandement d'opérer leur retraite 
et d'inviter les généraux de la division à suivre cet 
exemple. Voyant qu'il n'y avait pas un moment à 
perdre ^ je partis au grand galop , suivi de mon 
étàto-major et de mon escorte, afin de m'opposer à 
ce mouvement rétrograde. Arrivé à Montechiaro , je 
vis les troupes sous les armes, j'en demandai la 
cause, et j'appris des généraux de brigade sous mes 
ordres que le général qui commandait à Gastiglione 
venait de les informer , par une ordonnance « qu'il 
» était obligé de se retirer de cette place parce que 
» l'ennemi paraissait se diriger sur elie^ et qu'il le& 
» invitait à en faire autant. » Je leur répliquai qu'ils 
» ne devaient pas ignorer qu'ils n'avaient d'ordres à 
» recevoir que du général en chef et de moi , et que 
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•j'étais i|ussi étonné que mécontent de leur conduite.» 
Je leur ordonnai ensuite de faire reposer leurs troupes 
dans les positions qu'elles occupaient et d'y attendre 
l'ennemi de pied ferme , jusqu'à ce qu'ils reçussent 
de nouveaux ordres. 

Sur ces enti*ei*aites, le général Y*** arriva à Monte- 
•chiaro et se rendit à l'instant près de moi. «' Où est 
» votre troupe? lui dis-jeen l'apercevant. — Elle nie 
» suit y» répondit le général^ qui sans doute ignorait 
que l'on fut instruit des dispositions qu'il avait ordon- 
nées. « Eh quoi 1 continuai-je , vous avez abandonne 
» votre troupe? — Une partie est avçc moi, reprit le 
» général, je ne sais si l'autre s'est égarée et quelle 
» roule elle a prise. » — Alors , je dis avec emporte- 
ment : a£hl de quel droit aves-vous donné aux géùé- 
» raux de ma division l'ordre de faire retraité? — Je 
» croyais, répondit V**% qu'il était plus prudent de se 
» retirer dans les conjonctures où nous nous trouvions 
•>que de rester en présence d'un ennemi dont les 
» forces sont si supérieures aux nôtres. — Allez , con- 
» tinuai-je toujours plus courroucé, vous êtes un lâche. 
» On ne doit jamais abandonner une position sans se 
» battre, et vous n'avez pas tiré un coup de fusil. 
» D'ailleurs cpiand un général &it sa retraite, il doit 
» la diriger lui-même et se tenir derrière sa troupe, 
«comme il doit toujours se mettre à la tête s'il corn- 
» mande une attaque. Je vous le répète, votre conduite 
» est celle d'un lâche, et si j'étais à la place du général 
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» en chef y les choses ne se passeraient pas ainsi. » Je 

n'en dis pas davantage, et je tournai le dos à V***. 

Cependant j'étais dans une vive inquiétude sur ce 
qu'étaient devenues les troupes aux ordres du général 
V***. J 'envoyai donc le général Robert avec un régi- 
ment de cavalerie pour en avoir des nouvelles et pro- 
téger leur retraite 9 en cas de besoin. Robert les 
rencontra de tous cotés ; les soldats marchaient sans 
ordre. IL les dirigea tous sur Montechiaro. Après en 
avoir fait la reconnaissance et s'étire assuré que l'en- 
nemi occupait Gastiglione, il s'empressa de venir 
m'en rendre compte. Le rapport du général de bri- 
gade Robert portait « qu'un peloton de hussards s'é- 
»tait présenté le matin à une demi -lieue de Cas- 
.tiglione ; qu'il n'en avait pas faUu davantage 
• pour faire évacuer ce poste par le gênerai V***, 
«quoiqu'il y commandât dix- huit cents braves , 
» et lui faire abandonner quatre pièces de canon qui 
» devaient servir à la défense du château et à celle de 
9 la ville, oii l'ennemi avait aussi trouvé des magasins 
B abondans , que ce général n'avait pas eu soin de 
■ sauver. » 

Je reconnus l'ennémi. Je plaçai mes avant-postes, 
et je fis toutes les dispositions nécessaires pour n'être 

pas surpris. Pendant la journée Teauemi ne cessa de 
renforcer GastigUone et les positions qu'il occupait à 

droite et à gauche; et daus la nuit, il se retrancha sur 
les hauteurs. 
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Vers les quatre heures de l'après-midi , le général 
eu chef arriva à Montechiaro accompagné de sou état- 
major; 3 descendit chez moi^ et me dit en mettant pied 
à terre : « Je viens d'apprendre que V*** a abandonné 

• Gastigiione sans se hattre; qu'il s'est retiré ici; 

• qu'une partie de la troupe l'a suivie et que l'autre 
«est restée à San-Marco. — Cela est vrai, répondis- 
•je, mais j'ignorais quelle route avait prise celle qui 
» n'est point avec lui. — Je suis sûr qu'elle est à San- 
» Marcp, j'ai rencontré des volontaires qui en font partie 
9 qui s'y rendaient; ainsi vous voyez qu'il n'y a pas à hé- 
» siter et qu'il est important d'elFectner la retraite.— Et 
» où en est donc la nécessité? Croyez-moi ; laissez-moi 
«faire^ demain matin je livrerai bataille. La victoire est 
f d'autant plus assurée que nos troupes brûlent de 

• combattre. Je viens de visiter les camps; ofEciers et 

• soldats, tous ne forment qu'un%vœu , c'est de voir l'en- 
» nemi. — Eh bieni visitons-les encore une fois ensem- 
9 ble.» Nouspartons aussitôt, accompagnés de mon état- 
major.Â l'instantoù noussortions^lesofBcîers-gënéraux 
et supérieurs venaient rendre visite au général eu chef. 
Instruits de son dessein, tous s'éorièrent : «Venez dans 

• nos camps, vous y jugerez par Tous^méme de l'intrépi- 
dité et du dévouement de la division, he général en 
chef ne put voir sans un profond attendrissement le 
zèle ardent dont ces braves étaient animés pour la 
gloire et l'intérêt de l'armée. « Savez-vous bien, mes 
» amis , leur dit-il , que vous avez à combattre vingt- 
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» cinq uiillc hommes commandés par le général Wurm- 
» ser ? » Un seul cri se fit entendre : « £h ! que nous 
» importe le nombre? général... avons-nou» jamais 
» compté nos ennemis ? C'est dans les circonstances 
» difficiles qu'il faut y penser moins encore... Ne crai- 
» gnez rien , reposez-vous sur nous et sur notre gloire, 
j» Nous sera-t-il plus difficile de sauver l'armée d'Italie 
» qu'il ne nous Ta été de sauver celle des Pyrénées? Jt 
Le général en chef ne put entendre sans admiration 
l'expression d'un si généreux dévouement^ il sentit 
renaître la confiance et sortit suivi de son état-major 
et des ofiiciers qui s'^dtaient rendus auprès de lui. Ar- 
rivé au camp j il vit la division rangée en bataille et 
sans armes devant le front de bandière: « Vive laRépu- 
» blique 1 vivent nos braves généraux ! s'écria-t-on de 
9 toutes parts. A l'ennemi ! point de retraite ! » Quelques 
volontaires sollicitèrent et obtinrent la permission de 
sortir de leurs rangs pour parler à Bonaparte. Ils se 
présentèrent à lui, et lui dirent : « Général , nous avons 
M tous juré d'être tués sur ces hauteurs (en désignant de 
» lamainles^bauteurs de Castiglione). — Eb bien ! répon- 
9 ditle général en chef, avec de braves gens tels que vous 
» je sens qu'il est impossible d'être battu. Oui, vous 
» attaquei'ez l'eunemi , et vous serez encore une fois 
9 vainqueurs. » A Tinstant Bonaparte fit réunir les dé- 
bris de la 18" demi-brigade. Le général V*** fut appelé 
et suspendu ^de ses fonctions, à la tête des troupes, 
pour avoir lâchement abandonné son corps et avoir 
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ainsi compromis la sûreté de l'armée. Généraux , offî- 
ciers, soldats^ tous applaudirent à cet acte d'une jus^ 
tice rigoureuse mais nécessaire. Le générai en chef 
se retira ensuite aux cris mille fois répétés de wfe la 
République ! à l'ennemi I 

11 fut décidé , entre le général eu chef et moi , que 
j'attaquerais rennemi dès le ieDdemaîn, 3 août. Le 
soin de faire les dispositions convenables fut aban- 
donné à mon expérience. Bonaparte m'annonça qu'd 
allait donner ordre à toute la cavalerie de se trouver 
le lendemain matin , à deux heures , à Montechiaro , 
parce que, ajouta-t-il, il était informé que celle de 
l'ennemi était sur ce point très considérable. Après 
une conférence particulière nous nous séparâmes, et 
Bonaparte se retira avec son état-major et son quar- 
tier-général à Brescia. Je convoquai à l'instant les 
généraux et les chefs de corps : ils montèrent à cheval 
et furent visiter toutes les lignes de rennemi. Là ^ j'in- 
diquai à chacun le point qu'il devait attaquer le len- 
demain matin. Après nous être consultés sur les dis- 
positions de l'attaque, ils se retirèrent à la nuit tom- 
bante à Montechiaro , où était le quartier-général de 
la division. Je donnai par écrit à chacun des généraux 
et des chefs de corps les instructions qui leur étaient 
nécessaires; on fut d'accord sur tous les points, et l'on 
soupa avec autant de confiance et de sérénité qu'au 
milieu de la paix la plus profonde. 

Dès iors, pour moi, les succès du lendemain n*c- 

II. ao 
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uient déjà plus douteux^ et je portai en mon nom et 
en celui des généraux un toast à la bataille de Gasti- 
glione. < Jurons tous, m'ëcriai<je avec énergie, de 
• rester ensevelis sous le champ de bataille, ou de 
t vaincre. «Les officiérs répondirent avec transport: 
tfllous le jurons; vaincre ou mourir! • On va voir s'ils 
tinrent parole. 

Le général de brigade Robert partit à minuit 
avec la. 51* demi-brigade pour tourner Tennemi 
par la gauche et tomber sur ses derrières : j'avais 
calculé qu'il fallait au moins deux heures pour exécu- 
ter cette manœuvre. £n effet, à deux heures, le générai 
RdlMTt se trouva derrière Tennemi et y prit position. 
A une heure , la division tout entière s'était mise en 
mouvement, et à deux heures elle était arrivée en 
présence de l'ennemi oh elle s'était déployée en ordre 
de bataille. Quelques piquets de hullans et de hus- 
sards vinrent nous reconnaître; j'ordonnai* au brave 
22* régiment de chasseurs de les charger et de 
les poursuivre jusque dans leurs retranchemens, afin 
d'y jeter l'alarme. Cette disposition fut exécutée avec 
un tel ordre et un tel succès, que l'effroi se répandit 
dans le camp autrichien. Gomme on était loin de s'at- 
tendre à mie si étrange visite, l'ennemi cria aux 
armes et se mit en bataille au milieu de la plus grande 
confusion. Je saisis ce incment de trouble , et j'ordon- 
nai une attaque qui fut eiécutée avec une précision et 
uue impétuosité dont il serait difficile de se faire une 
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juste idée. Le gëuëral Beyran^ à la tête des 4* et 
17* demi brigades y en colonne en masse y au 
pas de cïiarge , et le premier rang baïonnettes en 
avant, se porta sur les hauteurs de droite. Le général 
Pelletier se borna à faire diversion sur la gauche avec 
un petit corps de troupes, Tennemi n'étant point en 
force de ce coté. Le chef de l'état-major de la division^ 
adjudant-général Yerdier, fut chargé d'enleyer le 
château avec douze compagnies de grenadiers; mais il 
avait en même temps reçu Tordre de ne pas laisser 
tirer un coup de fusil, et de marcher en deux colonnes 
serrées, en masse, au pas de charge, et le premier rang 
baïonnettes en avant. 

Il importe pour l'intelligence de ce qui va suivre 
de bien connaître la situation exacte du château de 
Gastiglione. Ce château, élevé sur un rocher à pic, 
commande la ville. Le feu de son artillerie était ter- 
rible, et cependant les grenadiers, écrasés sous le feu 
de la mitraille et celui de la mousqueterie, en montant 
sur les épaules les uns des autres , l'escaladaient sans 
tirer un seul coup de fusil. La conduite distinguée 
que tint l'adjudant-général Verdier dans cette ac- 
tion importante, lui mérita le grade de général de 
brigade. Le général Beyran avait culbuté Tennemi et 
s'était emparé des positions de droite. Une grande 
partie des Autrichiens était eu fuite,rautre jetait bas 
les armes; cependant lorsque ceux-ci s'aperçurent 
que nous n'étions pas en force , ils reprirent courage, 
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se rallièrent et rétablii^nt ia fusillade. Ce fut là qué 
furent tuës le général Beyran et le chef de la 

4' demi - brigade Pourailiy , qui venaient de ren- 
dre die si ëminens services. Instruit de la mort dé 
ces deux braves, je me portai sur-le-champ sur les 
hauteurs mêmes oîi ils venaient d'être frappés; j'y 
ralliai les troupes et je mè disposai à attaquer dé 
nouveau l'ennemi. Les soldats me dirent en m'aper- 
cevant : « Nous venons de perdre notre général et 

• notre chef de brigade. — £h bien ! mès camarade^ > 

• répliquai-je, suivez-moi, et jurez sur vos baïonnettes 

• de venger leur mort. » Aussitôt le terrible pas dé 
charge fut balta, et l'ennemi , renversé* sur tous les 
points, mis dans une entière déroute. Six pièces d'ar- 
tillerie qui prenaient l'ennemi én flaùc , et qui lùi 
firent un mA incalculable , avaient été disposées par 
mon ordre sur les hauteurs. Poursuivis par une partie 
des troupes jusqu'aux positions du général Robert , 
les Autrichiens y tombèrent dans une embuscad<; où 
ce général avait placé sa demi-brigade : là recommença 
le feu le plus animé. L'ennemi, à qui tous les moyens 
de retraite mancpiaient à la fois, ne songea plus qu'à 
diercher son salut dans les montagnes, et s'y préci* 
pita en désordre. Le général Robert reçut à la joue 
une blessure qui le mit hors de combat, et le chef 
de la 51* demi -brigade fut atteint d'un éclat 
d'obus. 

Quoique je fusse maître du château, dont l'ennemi 
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n'avait pas pu lever ies ponts-levis, et dont il dëfenr 
dait le passage avec deux pièces de canon de huit et. 
un obusier, je voyais que Castiglione persistait en- 
core dans sa i^ësistance; je résolus donc de m'en 
rendre maître sans différer, et je donnai l'ordre h 
mon corps de réserve de charger les pièces , de les 
enlever et d'entrer dans la ville. Cet ordre fut exé- 
cuté sur-le-champ; le pas de charge fut battu, les 
. baïonnettes croisées et la ville enlevée. J'euiis occupei; 
une partie par les troupes, je laissai une garnison 
dans le château. Je fis retirer le général Pelletier de 
la.gauche, et ralliai la division sur la droite. 

Tous mes généraux et les chefs de corps , à l'excep- 
tion du seul général Pelletier, étaient ou tués ou bles- 
sés. 11 ne restait que lui pour commander avec son 
chef d'étatpmajor ordinaire. 

La cavalerie, qui devait être arrivée à deux heures 
du matin, ne Tétait pas encore à neuf. Ce contre-temps 
ne me permit pas de poursuivre Fennemi plus loin ; 
car celui-ci avait près de six mille chevaux sur ce, 
point, et nous n'en avions pas trois cents. Quoi<{u'une 
grande partie des forces de l'ennemi eût été mise hors 
de combat, et que ses pertes tant en tués qu'en blessés 
eussent été fort considérables, néanmoins A profita 
avec habileté du temps que la faiblesse de notre cava- 
lerie nous força de lui accorder pour rallier ses trou- 
pes. Un peloton de cavalerie que j'avais placé sur la 
droite en observation dans la. plaine, me prévint qui? 
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rennemi cherchait à me tourner. Je donnai immé- 
diatement à la 4*9 la 51* et la 17*^ demi-brigades 

l'ordre de venir se rauger sur-le-champ en bataille 
dans la plaine; j'y plaçai mon artillerie et le peu 
de cavalerie qui me restait ; les .positions qui 
avaient été enlevées à Tennemi étaient occupées par 
les autres troupes. Ce fut en ce moment qu'arriva 
la cavalerie promise par Bonaparte , et qui fut d'un si 
. grand secours. Le général Pelletier conunandait les 
troupes qui gardaient les hauteurs. Convaincu qu'il 
importait de ne pas donner à l'ennemi le temps de 
m'attaquer, je résolus de le prévenir; j'engageai le 
combat: en peu demomens l'action devint sanglante. 
L'artillerie légère fit un carnage affreux de l'ennemi 
qui se défendit avec intrépidité. £nfin j'ordonnai le 
pas de charge, et , pour la troisième fois, Tennemi fut 
renversé et enfoncé dans toutes ses positions. Le 
combat avait duré quatre heures ; plusieurs officiers 
supérieurs y perdirent encore la vie ou furent griève- 
ment blessés. 

La chaleur, excessive ce jour-là, était d'autant plus 
insupportable, que la plaine de Castiglione est aride, 
. qu'on n'y trouve ni ruisseaux, ni puits, ni fontaines, 
ni même une seule flaque d'eau ; les soldats, dévorés 
d'une soif qu'ils ne pouvaient éLancher, n'avaient 
plus la force de se battre, ne se soutenaient plus qu'à 
peine et tombaient de faiblesse; la cavalerie éprouvftit 
doublement ce malheur. 
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Croyant que rennemi se serait retiré, j'avais fait 
gagner à ma divisioa une lieue et demie sur lui; maisce- 
lui-ci rendu plusopiniâtre parlesdëfaitesetsachantque 
l'armée frau^'aise u'avait pas de renfort à attendre,retira 
dePeschieraet de Maiitoue toutes lestroupes dont il pou-> 
vait encore disposer, il fit unequatrièmeattaquedansla 
plaine et sur les hauteurs. Français, Autrichiens, tous 
étaient ivres d'eau-de-vie, et poussaient d'horribles hur- 
lemens. Je me disposai donc à bien recevoir l'ennemi 
dans la plaine , tandis que le général Pelletier défen- 
dait les hauteurs. L'attaque devint générale sur tous 
les points j elle fut si impétueuse de la part des Autri^ 
chiensi que nos troupes et notre artillerie légère furent 
forcées de se replier un moment. J'ordonnai au général 
de la cavalerie Beaumont , de se mettre à la tète de la 
cavalerie, de tourner l'ennemi et de tomber aur ses 
derrières. Dans cette charge ^t tué le brave co- 
lonel commandant le régiment de Berchigne. Dès que 
je reconnus que cette manœuvre, exécutée avec autant 
de précision que de célérité, avait eu un plein succès, 
je fis attaquer Tennemi en tête et au pas de charge. 
Se9 rangs furent en peu d'instans ouverts de tous co- 
tés; la cavalerie s'y introduisit et en fit un grand car- 
nage. Tout ce qui échappa à la mort fut fait prison- 
nier. Dès que l'affaire fut décidée, je donnai l'ordre à 
la cavalerie de poursuivre jusqu'à la nuit tout ce qui 
avait pris la fiiite. 

Cependant on vint m'avertir que l'enuenii s'étajc 
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emparé des hauteurs, de la position la plus impor- 
tante. N'ayant plus rien à craindre dans la plaine^ je 
me portai sur le point qu'on voulait attaquer, j'y 
trouvai le général Pelletier qui se repliait; je mis 
pied à terre, n'ayant auprès de moi, pour tout ëtat- 
major, que le chef de brigade Marmont, aiile-de- 
camp du général en chef y et que celui-ci avait laissé 
auprès de moi afin d'être instruit du résultat de la ba- 
taille. Je vis, en arrivant, toute la troupe épuisée de 
soif, de fatigue, de chaleur et de faim, étendue sur la 
terre et n'ayant plus la force de marcher. Ces braves 
se battaient depuis deux heures du matin, il en était 
huit du soir, et ils n'avaient ni alimens pour se rani- 
mer, ni eau pour se rafraîchir. • Mes amis, leur dis- 
« je, encore un effort; il n'y a plus qu'un coup de maia à 
• donner, et ce sera le dénier. Suivez-moi.» Aces mots, 
je tirai le sabre, le chef de brigade Marmont en fit au- 
tant : plus de quarante officiers de diverses armes se 
rendirent auprès de moi et m'environnèrent en m'invi- 
tant avec instance à me retirer, et me répétant que mou 
poste n'était pas là. Cependant je ne me dissimulais pas 
que ma présence à la téte des troupes, fatiguées par de 
longs combats et exposées à tous les besoins, était indis- 
pensable à la victoire; on ne pouvait plus espérer 
({irelles retrouvassent assez d'énergie en elles-mêmes 
pour combattre encore, si elles n y étaient entraînées 
par un grand exemple. La position qu'il s'agissait d'em- 
porter était dëfeu4ae par quatre bouches à feu et en-* 
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viron mille hoinmes d'inlàûterie. Je ne pouvais établir 
la ligne et appuyer la droite qu'en l'occupant; aussitôt 
je fis battre le pas de cbarge; je m'élançai, le sabre 
à la main, et en peu de momens je fus dépassé par 
dix-huit cents soldats, qui, recevant de nouvelles 
forces de la présence de leur général, renversèrent 
Tennemi, s'emparèrent de ses bouches à feu, et se 
rendirent maîtres des positions dont il fut chassé. 

Après avoir établi la ligue et placé moi-même tous 
les postes, dont je confiai le commandement au géné- 
ral Pelletier, je me retirai à Castiglione, mon quar- 
tier-général, pour y donner de nouveaux ordres et 
assurer les vivres et les munitions ; mais pendant que je 
m'occupais de ces soins, quelques troupes descendant 
des hauteurs, et plusieurs soldats qui retournaient à 
leur poste , me firent rem)irquer un corps de huUans 
qui se dirigeait derrière la ligne. Le général Vurm- 
ser les avait envoyés pour jeter le désordre et l'alarme 
parmi les détachemens des troupes françaises qu'il 
présumait' s'être rendus à Castiglione afin d'y chei^ 
cher de l'eau dont ils éprouvaient un si grand besoin' 
et dont ils avaient manqué toute la journée. Ce corps 
^ n était pas composé déplus de soixante hommes, et 
avait été hasardé sans autre projet que d'inspirer 
quelque inquiétude. Je fis tirer sur lui quelques coups 
de canon à toute volée , et je me rendis à Castiglione. 
J'y trouvai un grand nombre de chairretiers qui con- 
duisaient les vivres, et dont la fuite précipitée jetait 
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la terreur dans la ville. Je les ûs arrêter par la cava- 
lerie; je fis battre la générale, et j^eovoyai cent chm 
vaux au-devant de l'ennemi, qui tourna bride et s'éloi- 
gna. JLq plus hardi d'entre ces huUans eut Textreme 
folie d'entrer dans Castiglione le iàbre à la main ; on 
le fît prisonnier. Je l'interrogeai , et j'acquis ainsi la 
certitude que l'ennemi n*avait eu d'autre projet que 
de tenter un coup de main sur la ville. L'ordre fut 
donné de faire patrouille sur toute la ligne pendant 
la nuit y et la plus profonde tranquillité y fut main- 
tenue. 

Le 4 août, au matin , je .visitai toute la ligne, et 
je fis quelques changemens dans ses positions^ Dans 
la journée, Bonaparte arriva à Castiglione; il se jeta 
dans mes bras , et me dit ; « Vous aviez bien raison ; 
• c'est dans la journée d'hier que j'ai reconnu mes 
» vrais amis. » Il m'engagea ensuite à l'accompagner 
sur le chao^ de bataille de la veille ; il contempla 
avec étonnement la perte immense de l'ennemi ; il 
examina les positions des corps français et autrichiens 

• qui avaient combattu ; ces derniers occupaient la 
montagne Sulferina.'Se retournant ensuite vers moi, 
Bonaparte me dit : « Il faut nous reposer aujourd'hui ; ^ 
■demain nous achèverons de les écraser. J'ai donné 

• ordre de rétrograder aux troupes qui exécutaient 

• leur retraite. • £n effet, l'armée fut rassemblée à 
Castiglione, dans la nuit du 4 au 5 août 1797, et 
dans la journée du 5 elle attaqua, avec ses forces 
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réunies, toute la ligne de Tenneuii : il fut battu par- 
tout, et la déroute fut générale; nous le poursui- 
vîmes jusqu'au Mincio. Nos trouas bloquèrent Man- 
toue; Peschiera fut dégagée , et Vérone tomba en 
notre pouvoir. Les débris de l'armée ennemie, na- 
guère si menaçante, furent poursuivis jusqu'à Trente, 
et je rétablis mon quartier-général à Vérone* 

Après la bataille du 3 , l'ennemi , craignant d'être 
inquiété dans sa retraite, avait laissé quelques troupes 
pour la couvrir et observer les mouvemens des Fran- 
çais; mais, le 18, ces troupes furent attaquées, disper- 
sées et obligées de chercher leur salut dans la fuite ^ 
heureuses de pouvoir rejoindre les débris de leur 
armée qui fuyait vers Trente et dont les efforts pour se 
rallier avaient été constamment împuissans. 

J'ai fait connaître plus haut l'importance des ré- 
sultats politiques de la bataille de Castiglione. Nous 
lui dûmes la conservation de l'Italie; les résultats mili^ 
taires de cette grande journée furent la prise de toute 
l'artillerie de l'ennemi, la mort de quatre mille 
hommes des meilleures troupes, et la perte de vingt 
mille autres, blessés ou faits prisonniers. 
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L^SXHUIIATION DU COEPS DE LOUIS XYII» 



u 29 raéiuAi. m (S <siii 1705 



L'incertitude sur le lieu où le corps de l'iDfortunë 
Louis XYII aurait été inhumé a servi merveilleuie» 
ment tous les aventuriers qui j depuis le fils du tail- 
leur Herssagault jusqu'à Mathurin Bruneau, le sabo- 
tier, ont trouvé quelque intérêt à se faire passer pour 
le Dauphin 9 dernier fils de Louis XVI. 

La translation solennelle dans la Basilique de Saint* 
Denis des restes précieux de Marie-Antomette et de 
' son auguste époux , est un fait dont les gens crédules 
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se sont emparés pour en tirer les plus étranges consé- 
quences. D autres circonstances qu'ils n adoptaient pas 
pour ce qu'elles valaient réellement ont fait naître dans 
leuresprit des doutes sur la mort de Louis XVII,etont 
contribué à rendre vraisemblable à leurs veux le récit 
des imposteurs. On a suppose que , devant les tribu- 
naux y il y avait eu substitution d'une personne à une 
autre toutes les fois que la justice avait eu* sous sa 
main le légitime et le plus direct héritier de nos liois : 
celui-ci aurait toujours été escamoté , et Ton aurait 
présenté à la publicité des débats un compère de la 
police, dont la trivialité ridicule et les réponses ab- 
surdes étaient un jeu imaginé afin d'égarer l'opinion. 

A entendre les dupes d'une fable qui s'est repro- 
duite de diverses façons, Taccusé était un mannequin, 
et l'arrêt qui le condamnait une fiction inventée par 
la raison d'Etat: quant au véritable dauphin, il était 
évident qu'on l'avait fait disparaître. Qu'ëtait-il de- 
venu? on n'en savait rien... Mais un laps de temps 
s'écoulait, après lequel il prenait fantaisie à un nou- 
veau fripon ou à un £ou de se dire le petit prisonnier 
du Temple écbappé miraculeusement aux geôliers de 
la Convention. Tantôt il était en Amérique, tantôt en 
Russie ) tantôt en Autriche, et c'était par les gazettes 
^e ces contrées qu'on recevait de ses nouvelles. A us 
sitôt tous ceux qui avaient une ferme croyance au 
Dauphin vivant se réjouissaient de ce qu'il avait 
donné signe de vie ; quelques uns même s'empres- 
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saient de lui faire teair de l'argent /et sans nul doute, 
c'était là» [Jus qu*aucune ambition politique , la cause 
pour laquelle, après un faux dauphin démasqué, il s'en 
trouvait bien vite un autre tout prêt à prendre le 
niénie''role. 

La succession de ces dauphins apocryphes a été 
grande , et peut-être n'avons-nons vu jusqu'à présent 
que les plus maladroits ou les plus extravagans. La 
police correctionnelle, ou les cours criminelles, nous 
ont débarrassés des moins honnêtes de tous; plusieurs, 
<{ui n'étaient pas non plus tout4-fait innocens, ont été 
arrêtés comme vagabonds ou détenus administrative- 
ment ; quelques uns ont été enfermés dans des maisons 
d'aliénés. On a compté à Bîcêtre jusqu'à cinq de ces 
insensés qui se croyaient ou se disaient Louis XVII j 
ce qui certes n'était pas surprenant, puisqu'à la même 
époque, il y avait aussi dans cet établissement deux 
Louis XYI, qui se traitaient mutuellement d'impos- 
teur ; plus tard , on y montrait un Napoléon 1*, et à 
Charenton, on administrait des douches à un épicier 
de la rue Saint^Denis qui,', attendu son obésité, se fi- 
gurait être Sa Majesté Louis XVIII. 

£u 1820, on amena à la préfecture de police la 

fille d'un marchand ée vin , domestique alors chez un 

des acteurs de la capitale t elle avait le même âge que 

madame la dauphine, et sa ressemblance avec elle 

était parfaite: en se regardant au miroir, elle avait 

probablement été frappée de cette circonstance, et sa 
II. ai 
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cervelle s était détraquée au poiat qu'elle partit pour 
Versailles 9 espérant que dans cette ville, plus que pap* 
tout ailleurs , elle rencontrerait d'anciens serviteurs 
ou des personnes de la cour qui reconnaîtraient en 
elle la fille de Louis XYI , et l'aideraient à faire ex-» 
puiser des Tuileries celle que, suivant elle, une 
fraude du gouvernement républicain avait indûment 
impatronisée au sein de la famille royale. 

La fille du marchand de vin soutenait que, si les 
négociations pour Téchange de roq)heline du Temple 
avaient duré cinq mois, c^est que la Convention était 
dans l'impossibilité de retrouver cette orpheline, dont 
Tévasion , ainsi que celle du daupbinson frère, avait 
eu lieu en mai 1795. Elle ajoutait que, pour ne pas se 
priver des avantages de Téchange, on s'était décidé à 
cherdier une jeune fille dont les traits, la taille et 
l'âge fussent à peu près ceux de Son Altesse Royale ; 
que cette jeune fille on l'avait enfin trouvée; qu'où 
n'avait'pas eu de peine à la séduire par la perspective 
d'une condition meilleure, par le sort et le rang d'une 
princesse que l'Autriche allait adopter et choyer de son 
mieux; enfin, que cette jeune fille était pï^isément 
celle qui, le 19 décembre 1 795 , était sortie delà tour 
du Teniple à minuit, et était arrivée sdns le npin de 
Sophie à Vienne, oîi il était d'autant moins surpre- 
nant qu'elle eût fait illusion , que madame la marquise 
de Soucy, sous^gouvemante des en&ns de France, s'y 
était .trompée elleHnênie. 
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Je ne me rappelle pas eKacccment tout le roman de 
cette. femme; mais je aais qu'il était assez ingénieux 
et très bien combiné pour offrir quelque apparence de 
preuves de 1 existence de J^ouis XYII. £ile afErmait 
donequele cadavre présenté à i*autopsie n'était pas ce* 
lui de ce prince, et admettant l'empoisonnement du 
chirurgien Desault, elle disait qu'on s'était défait de 
lui, parce que , connaissant très bien monseigneur le 
dauphin , et étant un très honnête homme, il n'aurait 
jamais consenti à signer un mensonge. £Ue alléguait 
ensuite l'intérêt positif que le gouvernement aurait eu à 
unesupercherle de ce genre : c'était, disait-elle, pour se 
mettre à l'abri de la colère du peuple, qui lui aurait fait 
payer chèrement le tort d'avoir laissé échapperles deux 
prisonniers. Tout cela , comme on peut eu faire la re- 
marque, n'était pas dénué d'un certain semblant de 
raison ; aussi , dès son premier voyage à Versailles, la 
fille du marchand de vin eut-elle la satisfaction de 
s'apercevoir que son conte, ou plutôt son rêve , faisait 
fortune: de vieux serviteurs du feu roi l'accueillirent 
et la plaignirent comme la fille de leur maîti*e. 

Cette apparition fit du bruit, et l'éveU ne tarda 
pas à être donné à la police. Cependant, un mois se 
passa sans qu'on entendît parler de la fausse MàDAME, 
et l'on attachait fort peu d'importance à la découvrir, 
lorsqu'un matin elle fut conduite de Versailles à Paris, 
et amenée à la préfecture , où elle persista avec le 
plus grand sang-froid à se prétendre madame la'dau*^ 
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phine; ce ([ui résultait incontestablement de deux si- 
gnes sur la cuisse gauche qu'elle avait exhibés à un 
régiment des lanciers de la garde, lesquels elle avait 
essayé de convaincre et de gagner à sa cause eu leur 
prodiguant sesfaveurs : Que celle qui est à ma place 
en montre autant , disait-elle , et Je la lui ccde vo^ 
lontiers. 

Un lieutenant-colonel y qu'elle voulut pareillemrat 
tenter par ses charmes, mit un terme à ces scènes dé- 
lirantes d'une hideuse nymphomanie : par son ordre, 
la fille du marchand de vin fut appréhendée au corps 
et jetée dans une prison... Au moment où l'on s'em- 
para d'elle, elle était dans le costume le plus grotes- 
que qu'il soit possible d'imaginer ; des pieds à la tête 
elle était couverte de franges rouges, et de toute es- 
pèce de passementerie ; elle traînait en laisse trois ou 
quatre chiens , et dans un panier assez élégant qu'elle 
portait au bras, elle en avait une demi-douzaine d'au- 
tres tout petits et tout bariolés de faveur verte et rose; 
ceux-là, elle les appelait ses chevaliers , ses fidèles 
nouveaurnés qui avaient pris ses couleurs, 11 fallut 
user de violence pour la débarrasser de ce singulier 
attirail. 

La fille du marchand de vin fut inunédiatement dé- 
clarée folle par M. le docteur Pariset , et envoyée en 
conséquence à la Salpêtrière, où elle ne tarda guère à 
devenir furieuse. Au fort de ses accès, elle ne cessait de 

répandre en invectives contre son Altesse Royale 
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madame la duchesse d'Angouléme, et parfois elle 

pleurait en répétant le nom du comédien Michelot 
pour lequel elle avait eu le malheur de s'éprendre d'un 
amour qu'il n'avait pas partagé. Cette pauvre femme 

mourut peu de temps après son entrée à Thospice 
des aliénées. 

Oh ! que ce vers de Boileau reçoit ici bien naturel- 
lement son applicsktion ! 

Un sol trouve loujours un plus sot qui l'admire» 

Sans l'intervention du régiment de lanciers ^ sans 
les signes occultes produits au grand jour à la porte- 
de la caserne, sans la meute de cliiens et l'hétéroclite' 
bigarrure de franges et de rubans , l'invention de^ 
cette téte malade aurait infailliblement obtenu une 
croyance que des gens réputés sensés refusent trop 
souvent à la vërité. La folle avait déjà réussi à persua- 
der et à mettre complètement dans ses intérêts une 
marquise de l'ancienne cour, et elle avait reçu d'elle 
plus que des offres de service. Que l'on juge de la 
confusion de cette dame, en apprenant tous ces actes, 
d'une démence palpable! 

J'ai rapporté cette historiette*, non qu'elle ait trait 
directement au sujet de ce chapitre, mais parce 
qu'elle démontre combien le vulgaire est prompt à se 
passionner pour l'erreur, sous quelque forme qu'elle 
vienne à lui , tandis qu'il conclut de toutes les parti- 
cularités pour niçr ce qui est authentique. 
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M. le général Beaufort de Thorigny , qui a com- 
mandé dans la Vendée les armées de la république, 

était persuadé que, le 20 prairial an m (8 juin 1795), 
Sa Majesté Louis XV II existait encore, et il citait pour 
preuve une lettre qu'il avait reçue , dans l'intervalle 
du 10 au 15 juin, du conventionnel Sieyes, qui lui 
enjoignait de reprendre les hostilités , sgns attendre 
le terme d'un armistice précédemment conclu : Car si 
on nedeuance ce terme, écrivait Sieyes, nous serons 
alors obligés j conformémeru aux conventions j de 
remettre le jeune Capet aux chefs royalistes. 

Je n'ai pas vu cette lettrée , que M. le général Beau* 
fort conservait , assurait-il , dans ses papiers , et dont 
il a parlé à toutes les personnes qui sont allées le vi- 
siter dans la prison de Corbeil , où il est décédé il y 
*apeu de temps. Je n*ai pas entendu dire non plus 
que cette pièce curieuse , quoique peu probante , se 
soit retrouvée après la mort du général ; mais je sup- 
pose que l'âge ayant brouillé les souvenirs de M. Beau- 
fort, il aura confondu les dates; et puis, je n'i- 
gnore pas que M. Beaufort était ami de la maison 
d'Orléans ; à ce titre, son dire pouvait être suspect et 
répondre à des intentions dont la loyauté n'est pas 
incompatible avec des moyens détournés. On n'apèr^ 
çoit pas toujours les motifs que pourrait avoif à ao» 
créditer un fait de cette nature l'homme rusé qui a 
calculé en secret toutes les voies propres à le qiener à 
son but. Nonobstant, je n'accuse point le général 
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d'avoir manqué de véracité avec préméditation , et je 
préfère m'en tenir à cette supposition pure et simple, 
qu'il se méprenait sur la date de la lettre. Au reste , 
peu de temps avant la mort de Louis XVll , il y eut 
en e£fet ùn armistice , pendant lequel le chevalier de 
Gharette et ses compagnons d*armes négocièrent avec 
les commissaires des comités de la Convention un 
traité qui fut accepté par le Comité de salut public., 
et par lecpiel ce comité s'était engagé vis^Hvis des 
chefs vendéens à leur remettre l'héritier de la cou- 
ronne et son auguste sœur, avant le 1 5 juin pour tout 
délai. Cette remise ne fut jamais effectuée, et le traité, 
qui reufc^rmait d'autres clauses , ne reçut son exécu- - 
tion dans aucune de ses parties. Cette explication suf- 
fira peut-être pour réduire à sa juste valeur l'asser- 
tion de M. le général Beaufort, relativement à la 
lettre de Sieyes. Au surplus , que Sa Majesté 
Louis XVlI fût vivante ou non après le 8 juin 1795,- 
on ne saurait en inférer qu'il soit existant aujour- 
d'hui. L'opinion des médecins qui ont soigné ce 
royal enfant avant les malheurs de sa famille était 
unanime en ce point, que, même dans les conditions 
les plus favorables à sa santé , les vices incurables de sa 
constitution physique ne lui permettraient pas. d'at- 
teindre l'âge d'homme. Les plus savans médecins ne 
sont pas toujours infaillibles dans leurs prévisions ; 
mais, dans ce cas, on n'avait pas même, pour conce- 
voir quelque espérance «l'autorité ou l'exemple d'un^ 
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seule exception ; c'est ce que le célèbre ûesault a ré- 
pété vingt fois à son ami M. NicoUe , ainsi qu'à pki- 
sieurs autres personnes admises dans son intimité. 

Par tous pays et dans tous les temps , les hommes 
sont les mêmes : entre deux versions y il est rare qu'ils 
ne soient pas disposés à adopter celle qui est rationnel- 
lement la moins croyable... 

Le roi don Sébastien n'est pas mort : apréè plu- 
sieurs siècles, il y a encore des gens qui croient à 
cette prodigieuse longévité. . . 

Il est faux que Jeanne d'Are ait été brûlée à Rouen r 
ce fut une autre fîUe que l'on fit monter sur le bû- 
cher. Jeanne d'Arc a reparu depuis l'exécution. 

Le célèbre argentier Jacques Cœur était enterré 
depuis long-temps , qu'il n'était bruit en France que 
du bonheur dont il jouissait dans Tîle de Chypre. 

Charles-le-Téméraire n'a point péri dans la ba- 
taille où il fut si cruellement déi'ait. Le cadavre 
découvert dans un marais n'est pas le sien, et le 
page qui l'a reconnu s'est trompé. Honteux d'un 
dernier revers, le duc de Bourgogne est allé se cacher 
dans un autre coin du monde, où il garde le plus sé- • 
vère incognito. G était apparemment pour que M. le 
vicomte d'Arlincourt allât le chercher dans cette re- 
traite , et fît de lui le héros de son roman intitulé le 
Solitaire, 

Napoléon n'a jamais été transporté à Sainte-Hé- 
lène , et il n'est pas plus mort là qu'ailleurs ; les géné- 
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raux Bertrand et Montliolon , le colonel Gourgaud, 
MM. de Las Cases , père et fils, les docteurs O'iVléara 
et Antomarchi , agissent de concert avec lui pour at- 
tester son exil et pour répandre le bruit de sa mort: 
cette mort n'est qu*un stratagème. Oui; mais, objeo- 
tera*t-on , Antomarchi a moulë sur le cadavre Tem- 
preinte de ses traits : c'est bien son visage qu'il a rap- 
porté ; on y remarque toutes les altérations du trépas ; 
et , malgré ces altérations , on le reconnaît , c'est à 
n'en pas douter. A la bonue heure; mais dans un siècle 
oii Ton est parvenu à contrefaire les billets de banque, 
on peut bien copier fulèleinent un masque et savoir 
le désanimer. Que répondre à cela? 

Jusqu'où ne va pas la crédulité ou l'incrédulité hu- 
maine! Quels témoignages ne se plaisent-elles pas à 
admettre aveuglément, ou à récuser avec obstina- 
tion? L'incrédulité est sans bornes, comme la crédu- 
lité , et ce qu'il y a d'étrange , c'est qu'elles semblent 
s'exclure réciproquement, pendant que la plupart du 
tempselles naissent Tune de l'autre ; voilà pourquoi 
les faux dauphins ont surgi ; ils sont issus en ligne 
directe du mariage de l'incrédulité avec la crédulité : 
on croit que le dauphin est vivant, parce qu'on ne 
croit pas qu'il soit mort. Ceci est presque une phrase 
dans le genre des couplets burlesques de la chan-- 
son sur M. de La Palisse; je deniaiule pardon atl 
lecteur de l'employer sérieusement, mais il me serait 
difficile d'exprimer plus convenablement ma pensée. 
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Pour quiconque n'est crédule, ni incrédule, il y 
avait bien des raisons d'acceptN* comme Trai le décès 
de Louis XVII. 

1° Cet eniaut était rachitique, et, outre une dé- 
viation très marquée de la colonne vertébrale , tout 
son corps avait offert de très bonne heure des symp- 
tômes d'un irrémédiable marasme. Privé d'air et de 
soleil 9 ne recevant qu'une nourriture grossière , traité 
avec dureté par ses impitoyables gardiens, il devait 
inévitablement succomber bientôt. D'après l'arrêt 
prononcé par les oracles des deux facultés de Paris et 
de Montpellier, la plus longue durée de sa vie, en l'en- 
tourant d'artifices et de soins , ne devait pas déjrasser 
lepoque de l'entrée dans la puberté. De eotnbieh 
alors ne dut-eWe pas être abrégée par les ennuis et les 
souffrances d'une captivité où il eut à subir tous les 
rafBnemens de la cruauté la plus atroce? Il n'était pas 
besoin d'autres causes pour hâter la fin prématurée 
à laquelle il était voué , pour ainsi dire, en naissant; 
aussi me disperisera-t-oii d'aborder la question de 
l'empoisonnement , qui , dans cette occasion » eût été 
un crime pour le moins inutile. MM. Peltetan et Du* 
mangin , tous deux hommes d'une probité ët d'un sa- 
* voir reconnus , ont déclaré , après avoir procédé k 
l'ouverture du corps de Louis XYII, le lendemain de 
sa mort, qu'ils n'y avaient trouvé aucune trace de 
poison. 

2* Le docteur Maudin, qui avait donné ses soins- 
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au dauphin sous les yeux de la reine, reconnut Ti- 
deotîtë de Fenfant dans une visite qu^il lui fît avec le 
docteur Desault , peu de jours avant la mort de ce 
dernier. Le docteur Lassus, par qui M. Pelletan s'é- 
tait fiiit assister pour l'autopsie, reconnut également 
cette identité dans le cadavre qui lui fut représenté. 

Lassus avait été chirurgien de Mesdames de 
France y et il avait eu fréquemment l'occasion de voir 
monseigneur le dauphin; en se l'adjoignant, M. Pel- 
letan avait pour but de s'assurer qu'il n'y avait pas 
eu substitution de penonne : M. Lassus lui certifia 
que le cadavre était bien celui de Louis XVIL 

3* La Convention n'eut pas plutôt reçu la nouvelle 
delà mort du prince, qu'elle ordonna que les offi- 
ciers et sous-officiers de la garde de la tour du Tem- 
ple se rendissent dans l'appartement où gisaient les 
restes de cet infortuné , pour le reconnaître. Tous 
l'ayant vu souvent , soit au Temple, soit aux Tuileries, 
attestent que c'est bien le dauphin qui est mort. 

En présence d'aussi nombreux et respectables té- 
moignages, le scepticisme historique n'est pluspermisf 
cependant il se réveille vingt ans plus tard, et voici 
sur quoi il se fonde: 

£n 1816| Sa Majesté Louis XYIII ordonna des 
cérémonies expiatoires et commëmoratives du mar- 
tyre de Louis XYI, de la reine Marie-Antoinette et 
de madame Ëlisabetb. Vers la même époque, les restes 
précieux de Louis XYC et de la reine, conservés par 
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M. Olivier Desclozeaux , furent transportés à l'église 
royale de Saint^Denis, sépulture ordinaire de nos 
rois. La Chambre dos Pairs et celle des Députés s'em- 
pressèrent de concourir aux cérémonies ordonnées. 
Les 17 et 18 janvier 1616, elles adoptèrent, l'une et 
l'autre à l'unanimité , une loi qui, après avoir statué 
qu'il serait élevé , au nom et aux frau de la nation f, 
un monument en expiation du crime commis le 2 1 jan-^ 
vier 1793, porte, article IV : 

« Il sera également élevé un monument, iiu nom. 
et aux frais de la nation, à la mémoire de Louis XVII, 
de la reine MA.ai£-AKTO]ii£TX£ et de madame £li-- 

SiiBETH. > 

Enfin deux ordonnances du roi, des 19 janvier et 
14 février 1816, pi^escrivirent l'achèvement de l'église 
de la Madeleine, au faubourg Saint-Uonoré, pour y 
placer les monumens expiatoires dont l'érection 
était ordonnée. M. Lemot, l'un de nos plus habiles, 
sculpteurs, fut chargé de Texécution du mausolée de> 
Louis XVII. 

• Sa Majesté Louis XVllI pensait avoir fait tout ce^ 
qu'elle devait pour honorer les quatre victimes, maia 
dans ce qui était ordonné la perspicacité populaire- 
découvrit une omission faite à dessein : dans toutes les 
églises au 21 janvier, on célébrait un service fun^re, 
tandis que le 8 juin il n'y, avait aucune cérémonie en 
]*honneur de Louis XVII : le 21 janvier était marqué 
dans le calendrier comme un jour de deuil, et le 8 juia 
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restait dans la catégorie des jours ordinaires; donc 
LcNiis XYllI et toute la famille royale savaient que 
le dauphin n'était pas mort, autrement ils n'auraient 
pas manqué d'instituer un obit particulier en mé- 
moire de ce prince; et puis, ajoutait-on, si le dauphin 
était mort , pourquoi sa dépouille ne se retrouverait- 
elle pas, comme se sont retrouvées les dépouilles de 
Louis XYI et de la reine? Il était évident que des 
princes essentiellement religieux n'avaient pas osé se 
fSeiire un jeu de la religion, et qu'ils s'étaient arrêtés 
devant un scrupule, celui de faire dire pour un vivant 
des prières qui ne sont dues qu'aux morts. Louis XVlil, 
le comte d'Artois, le duc d'Angouléme et Madame, 
le duc de Berry, enfîn , tous les membres de la famille, 
étaient parfaitement instruits de ce qu'était devenu 
Louis XVII; mais chacun d'eux tenait à l'éloigner 
de la couronne; celui-ci , parce qu'il l'avait placée sur 
sa tête; ceux-là, parce qu'ils avaient l'espoir de la placer 
un jour sur la leur. Quant à Madame , elle ne voulait 
pas renoncer à la perspective d'être reine un jour. En- 
fin, il y avait un complot flagrant d'usurpation, dont 
le malheureux Louis XVII était la victime. Peut-être 
cet infortuné gëmissait-il au fond d'un cachot, dans 
^juelque pnson d'Ëtat; peut-être était-il cadié dans 
« quelque pays étranger, oh on le pensionnait sous la 
condition expresse qu'il se résignerait à n'être qu'un 
simple particulier; peut-être le réduisait-on au silence 
et à l'obscurité par des menaces terribles , qu'on était 
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en mesure d accomplir. Les conjectures étaient à perte 
de vue dans un certain monde , qui ne réfléchissait 
pas que telles consciences capables de concevoir des 
scrupules au sujet d'un mensonge sacrilège ^ comme 
celui de demander pour un vivant les prières des 
morts, auraient à plus forte raison reculé devant la pen- 
sée de frustrer ce vivant des droits imprescriptibles 
qu'il tenait de sa naissance. C'est cette irréflexion qui 
a entretenu et ravive l'expectative d'un Louis XVII, 
que de bonnes gens attendent encore, comme les Jui& 
attendent la venue de leur messie, sans que rien puisse 
jamais les désabuser. Quelques uns, à la vérité, se 
résignent à ne pas voir régner le prince, parce 
qu'ils se paient de la raison d'État, et qu'ils sen- 
tent la nécessité de sacrifier leur afTectiou pour lui à 
la tranquillité du royHume; mais ils n'en sont pas moins 
persuadés que le dauphin existe , et ils le reconnais- 
sent dans chaque aventurier à qui il plaît de courir Ut 
chance d'une semblable imiposture^. 

Parmi ceux qui se targuent de ce que sa dépouille 
n'a pas été retrouvée , il en est qui pensent qu'on ne 
s'est pas occupé de la chercher , attendu que l'on sa» 
vait bien que c'était un soin inutile; d'autres suppo- 
sent qu'on a fiait un simulacre de rediercfaes. Je vais 
raconter ce qui s'est passé ; mais auparavant , je suis 
bien aise de faire observer que le simulacre d'enquête 
ne pouvait avoir ancun but, à moins cpi'on ne l'envi* • 
ronnât d'une grande publicité ^ et c'est précisément le 
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cootraire qui a eu lieu, lorsqu'on s'est occupé des 
moyens de parvenir à Texhumation, 

Au mois de février 1816, Sa Majesté Louis XYIil 
ordonna qu'il serait fait des recherches aiiu de dé- 
couvrir le lieu de la sépulture du roi , son auguste 
neveu et prédécesseur, dont il voulait que les restes 
fussent exhumés et transportés à l'église Saint-Denis. 
Le préfet de police, comte Anglès , fut chargé de pren- 
dre toutes les mesures nécessaires pour la prompte 
exécution de cet ordre. Aussitôt il désigna MM. Si- 
mon et Petit, commissaires de police, et après leur 
avoir donné ses instructions, il leur enjoignit de pro- 
céder aux informations , en ne négligeant rien pour se 
renseigner. T^e document qui leur servit de point de dé- 
part pour l'investigation qu'on se proposait est celui-ci: 

•Extrait élu r^istre clés actes de décès 
• de Van III , 

» Du i4 prairial de l'an lll de la République. 

» Acte de décès de Louis-Charles Capet, du 20 de 
»ce mois, trois heures après midi, âgé de dix ans 

• deux mois , natif de Versailles , département de Seine» 
»et-Oise, domicilié à Paris, aux tours du Temple, 

• section du Temple, fils de Louis Capety dernier 
»roi des Français, et de Marie" Antoinette- Joseph^' 

• Jeanne d'Autriche ^ sur la déclaration faite à la 
» maison commune par Etienne Lasne, âgé de trente 



336 RBGHBKQBBS SUR L'bXHQMATION ^ 

«neuf ans, gardien du Temple , domicilié rue et sec- 

• tion des Droits de l'Homme, n* 48 ; le dëdarant a 

• dit être voisin; et Jean-Henri Bigot, âge decin- 
vquante ans, employé, domicilié à Paris ^ Vieille rue 
»du Temple, n* 61 ; le déclarent a dit être ami. Vu 
8 le certificat de Dusser, commissaire de police de la- 

• dite section , du 22 de ce mois. . 

» Signé : Laswe , Bigot , 
et LoBiN , officier public. 

»Pour extrait conforme délivré le IS septembre 

• 1814, 

» Le secrétaire-général du département de k 
9 Seine , 

» Signé Besson. • 

Trois individusétaient désignés dans cet acte de dé- 
cès : Lasne et Bigot étaient morts depuis quelques an- 
nées I et il u y avait plus de vivant que Dusser, qui , en 
sa qualité de commissaire de police delà section , avait 
dû présider à l'inhumation. On se transporta sur-Ie- 
champ auprès de lui ^ et dès que les deux délégués de 
M. le préfet de police lui eurent exposé l'objet de leur 
mission , il s'empressa de leur nommer deux person- 
nes, les sieurs Briard et Goddet^ commissaires civils 
de la même section du Temple, qui Tavaient assisté. Il 
dit être certain que l'un et lautre existaient dans 
Paris; et comme il prétendit ne pouvoir indiquer leur 
demeure, on se mit en devoir de la chercher; on 
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vëiissit bientôt à le* trouver; mais, dès la première 
entrevue avec eux, il fut aisé de se convaincre que 
leurs souvenirs très peu précis ne pourraient fournir ' 
aucun résultat positif. Après les avoir interrogés, on 
se rendit chez un sieur Voisin , ancien eonduoteur 
dés convois funèbres , lequel avait dû être char^ du 
matériel de l'enterrement. Maintenant, pour. suivre la 
marche de Tenquéte et consei*ver au récit un incon- 
testable caractère d'exactitude , je m'attacherai h co- 
pier les principales déclarations qui furent reçues à 
la police. Voici celle du commissaire Dusser. 

. « Le 24 prairial de l'an m, je fas requis pai* le co- 
» mité de sûreté générale de me transporter àla Tour 
>» du Temple pour constater le décès de la jeune et 
)) intéressante victime qui venait d'expirer. Je fus 
D également requis de surveiller son inhumatiôn au 
» cimetière de Sainte- Marguerite, faubourg Saint- 
» Antoine. 

» Cette cérémonie funèbre avait attiré un grand 
» concours de monde devant la porte du palais du 
n Temple 9 et l'on voulait faire sortir secrètement et 
.» sans appareil le corps de ce malheureux enfant par 
» une petite porte qui donnait dans l'enclos duTem- 
»ple< Moi seul me rendis opposant à cette, "mesure 
.»p eu décente. Le cortège sortit donc par la grande 
» porte; la commisération et la tristesse quoa aurait 
«voulu éviter étaient peintes .sur tous les visages; 

II. 22 * 
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» mais l'ordre, ainsi que je l'avais prévu ^ ne fut point 
» troubië. 

» Arrivé au lieu de la sépulture , je pris sur moi 

» d'ordonner que le corps de cet enfant fût inhumé 
Tt daus une fosse séparée, et* non dans la fosse com- 
» mune , et cet o rdre fut exécuté en présence des 
Ti sieurs Briard et Goddet , commissaires civils de la 
» section du Tenqfde , qui étaient animés des mêmes 
vsentimens que moi. 

» Dès le soir, je fus mandé au comité de sûreté gé- 
» nérale pour rendre compte de ma conduite. La plu- 
» part des membres du comité étaient furieux contre 
1» moi. 11 fut proposé les mesures les plus sévères à 
)»mon égard , c'est-*à«dire mon arrestation comme 
» royaliste , et ma traduction immédiate devant le 
*» tribunal révolutionnaire. Hais heureusement, Louis 
^ du Bas*Rhin , que je connaissais , ayant pris ma dé- 
» fense et calmé ses collègues, je fus renvoyé. s> 

Le sieur Dusser ajouta qu'il ne pouvait indiquer 
même à peu près dans quel endroit du cimetière il 
avait fait creuser la fosse pa^ticulièré. Ge défaut de 
mémoire locale parut d'autant plus extraordinaire, 
t|ue le sieur Dusser se rappelait on ne peut mieux une 
foule de particularités très insignifiantes d'une épo- 
que antérieure à la circonstance pour laquelle son mi- 
nistère avait été requis. De tout ce qu'il avait vu, il 
s'avait rien oublié, si ce n 'est l'emplacement où il 
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avait fait déposer le corps de Louis XVII. On fut 
d'autant plus porté à douter de la vérité de .la décla- 
ration de Dusser, que le désir de se faire auprès de 
la famille du dëfuat un mérite de la manière dont il 
s'était comporté dans celte. occasion, s'y faisait beau- 
coup trop remarquer. Il insistait beaucoup trop sur 
l'énergie qu'il avait déployée pour contrecarrer le 
vœu de l'autorité supérieure , et sur la grandeur du 
péril auquel il s'était exposé. 

Dusser commit en outre une erreur de date : ce 
n'est pas le 24 qu'il fut appelé pour constater le décès , 
mais le 22 , le IciKlcmain de Touverture du corps ^ et 
le surlendemain de la mort du prince^ c'est ce qui ré- 
sulte de l'acte mortuaire qu'on ne saurait arguer de 
faux. 

Il y a vice de rédaction, et la date. du 24 ne s'ap- 
plique qu'à l'inhumation, dont l'inexplicable re- 
tard (1.) donna naissance , dans le temps , à une foule 
de conjectures et d& versions singulières adoptée» 
comme articles de foi par ceux qui supposent une 
évasion déguisée au moyen d'un enterrement , et in- 
géniée par la secte des croyans au dauphin vivant. En 
spmme , cette fusion de deux dates n'aurait pas fait 
que le dire du sieur Dusser fût moins digne de con- 
fiance, si plusieurs faits qu'il avait avancés n'eussent 

(i) Voyez \ei Mémoim mir ùtmêXFIIf parEckart, livre iait sur de 
bons matériaux , par anécrivaiii jodidcox , instmit et impartial. ( iVbf« de 
tmuUur.) 
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ëtë reconrius fatix , ét $î d'autrès témoignages fuient 
venus le corroborer. Mais loin de là ; l'affirniatioa du 
sieur Dasser ke tit>ave fomieUement eodtredite, 
excepté pourtant par Briard etGoddet, avec lesquels • 
il s'était probablement concerté , et par Voisin ^ le 
oonduoieur des convois fonèbres, à qui il avait sans 
doute aussi fait la leçon. Ce dernier, qui était un 
vieillard de soixante^uinie àns^ déclara donc qu'ar* 
rivé au cimetière ^ le corps fut tnîs par lai dans une 
fosse particulière qu'il avait creusée le matin , et il a 
tracé, eu présence des coinnûssairtô Simon et Petit , 
un espace d'environ *dit pieds de long sur douze de 
large ^ dans l'étendue duquel devait se trouver, sui- 
vant lui I à six pieds de profondeur, le cercueil dti 
jeune roi, fait en bois blanc, et ayant à la tête et slvol 
pieds un D marqué avec du charbon. 

Le concieige du cimetière, qui occupe cette place 
depuis vingt-huit ans, a affirmé que, dans la matinée 
du 12 juin 1795 , Voisin était venu lui demander une 
bière pour une jeune fitte; qu'il lui en fournit line dé 
quatre pieds et demi; que pendant la journée il eut 
lieu de s'assurer que cette bière était destinée à re- 
cevoir fe corps du jeûne prince ; qué le cért'ége ar- 
riva le soir vers les neuf heures, qu'il le fit passer par 
l'église ) qu^on alla déposer le corps dans la fosse corii- 
mune, qu'il en fut lui-même témoin; qu'il n^y avait 
alors aucune fosse particulière, etqueuieiQe, à cette 
époque, il était défendu d'en ouvrir pour ^ui que cé 
(&t. 
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Ce véçft f comme qq le voit , 4i^tniit df^ foud en 

comble Tassertion du commissaire Dusser, et ré- 
jduit à bien peu de cliose la m^aifestatioa courageuse 
4e son royalisme dans des temps si difficiles. Cepen- 
dant il n'est pas impossible que le corps du prince 
ait été placé dans une j[osse particulière; mais après 
Hvoir été enlevé furtivement de la fosse cpmmune. > 
Dans ce cas , le sieur Dusser ne serait pas Tauteur 
de cet enlèvement) puisqu'il n'ep f'evendique pas la 
gloire. Qui donc l'aurait effectué ? Jusqu'ici le nom 
de la personne qu^ aurait doupé au jeune roi défunt 
ou à ses au|;ustes parons cette preuve d'attadiement 
n'a pas été révélé ^ signe presque infaillible , aujour- 
d'hui que tant de dévouement se mettent au grand 
jour, que cett^ personne n'est plus de ce nionde. Quçi 
qu'il en soit, écoutons ce que rapporte la femme Ber- 
trancourt , veuve d'un fossoyeur surnou^né Yalentîn. 
C'est elle qui parie. 

« On l'enterra à la brune; il ne faisait pas encore 
» tout-li-ffiit ;n,uitf il y avait très peu de. monde, 
» je pus fac^eçifnt ^'approcher ;^ je vis le cercueil 
» coijnmeje vous vois; on le mit dans la fosse commune, 
9 qui était alors la fo^e de tç»ut le monde; les petits 
scomine les grands, les pauvres comme les riches , 
» tous y allaient, parce que, soirdisant, tout le monde 
p étf^ égaii^. Le lendemain^ comme j'ét^dais de. 
9 bon matin du linge dans le cimetière, mon mari y 
9 qui travaillait ^ la ti^anchée , me fit ^igne d'aller au-? 
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» près de lui. J'y allai : et aussitôt il me dit de descen- 

» dre avec lui dans la fosse , et enfonçant sa pelle à 
» plqsieurs endroits dans le lit de terre dont la bière 
» était censée couverte , il me montra que dessous il 
» n'y avait plus rien. Et comme je regardais sans y 
9 prendre trop d'attention, il me dit : « Ah bien ! tu 
» n'es guère curieuse, pour une femme ! tu ne me de- 
» mandes pas seulement ce qu'elle est devenue, cette 
bière. »Sur quoi je lui répondis que je ne me mêlais 
» pas de politique, et que si j'avais su qu'il me déran- 
j> geât pour si peu de chose , je serais bien restée à 
» étendre mon linge. Il me dit là-dessus que je ne se- 
vrais jamais qu'une bête, et je retournai à mon ou- 
» vrage , pendant qu'il continua de se croiser les bras 
» appuyés sur sa pelle, comme quelqu'un qui pense. 
» A peu de temps de là, il revint encore sur le propos 
» de cette bière, en me disant que le corps avait été 
» retiré de la fosse commune, la nuit même de l'enter- 
» rement , et qu'il avait été placé dans une fosse creu- 
» sée d'un bout dans le mur de fondation, et de l'au- 
» tre dans le cimetière à gauche de la porte de Té- 
» glise , du côté de l'autel de la communion. U n'au- 
» rait tenu qu'à moi de savoir l'endroit au just e, mon 
» mari m'y aurait menée , si j'avais voulu 5 mais je ne 
3» m'en étais jamais intéressée, vu que ça ne me re- 
' » gardait pas , si*bien , qu'à l'heure qu'il est , je ne 
» puis que répéter ce qu'il m'a dit. » 
Le sieur Decouflet, bedeau de la paroisse des 
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Quinze-VingtSy qui avait été autrefois lié avec Vaien- 
tin , a prétendu que ce dernier lui avait fait la même 
confidence quà sa femme. D'après tout ce quils 
avaient pu recueillir de part et d'autre , les commis- 
saires Petit et Simon se jugèrent suffisamment infor- 
més pour asseoir leur opinion. Le 15 mars 1816 , ils 
remirent au préfet de police un rapport , dans lequel 
ils discutaient divers témoignages , et se fixaient à 
cette conclusion y que l'endroit , bien que vaguement 
indiqué par la veuve Bertrancourt , dite Falentin , 
était le lieu de la sépulture de Sa Majesté Louis XVII. 
Ils stigmatisaient en même temps la déclaration de 
Dusser, qui avait parlé d'un grand concours de monde 
à la porte du Temple, lorsqu il était, au contraire , 
de notoriété publique que l'enterrement, qui n'était 
nullement une cérémonie , avait eu lieu presque dans 
la solitude , en quelque sorte clandestinement , partant 
sans cort^ de commisération et de tristesse : il y 
avait de grandes et bien vives douleurs, mais elles 
étaient muettes et renfermées. 

Bien que le rapport des commissaires fut de na- 
ture à motiver une fouille dans le cimetière de Sainte^ 
Marguerite ^ on ne s'était pas encore mis à l'œuvre , 
lorsque , au commencement de juin 1816 , on apprit, 
à la préfecture de police, qu'un sieur Toussaint Char- 
pentier, jardinier en cbef du Luxembourg , pouvait 
donner des détails, de uisû^ sur l'inhumation de 
Louis XVII. Mandé, le 1 1 juin, à la préfecture, cet 
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lioiunxi y fut interrogé pai- M. le chevalier de Cliaaey, 
i^ef de la première division ; ' il répondit en «s 

termes : 

«Le 25 prairial an m, vers cinq heures apràs 
» midi , quelqu'un se présenta chez moi y de la part da 
» coinitc révoluliomiaire de la section du Luxem- 
9 bourg 9 et m'enjorgnit de me rendre de suite au «o- 
» mité , ce que je fis. Là , un membre me donna Tor^ 
» dre de revenir le nieiiie jour, à dix heures du soir, 
» avec deux de mes ouvriers , munis diacun d^une 
)» pioche. A l'heure prescrite, noos arrivâmes tous 
» trois au comité , où, après avoir atteudu jusqu'à 
9on»e heures y un membre , revêtu de sou écharpe^ 
» sans entrer dans aucune explication, nous fit mon-^ 
» ter dans un fiacre, qui nous conduisit jusqu'à Tex.- 
» trémité du Jardin des Plantes. Il nous fit alm des^ 
» cendre et Facconipagner à pied jusqu'au cimetière 
» de Clamart (1) , en continuant d'obsenrei* le pias 
» profond silence. Ici , je crois devoir faire rensars 
9 quer que cette démarche paraissait enveloppée d'un 

mystère impénétrable; la voiture idans laq^elie BOua 
«étions partis du coinité n'était précédée ni rame 
» d'aucune escorte... 

(i) Le cimclière (lo Clnni.'irl , ton! prrs du Jardin des Piaules: il av.'dt 
une entrée par Ui rue des Fossés-Saint-Viclor , et tine nuire près delà 
place Scipion. C'est dans cet endroit que furent porlés , ajirès leur eKécn- 
tion , un {;r;uul l'O'TiÎJre de conil.tunié-» politiques. Pichrpru y Tut cntiTre. 
Le nouvel ;in!plii[ln ûlrc de l Jitolc de médecine a clé lonsî mil dans l'en- 
«einte de ce cime'.ièt'i. ' * . {^ISate de l'Éditeur»), 
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. 9 I^rsqoe nous entrâmes au cimetière , ii pouvait 
» être onze heures et demie : celui soas la direction 

Kde qui nous aviooi» marché, commanda à l'homme 
i»qui nous avait ouvert la poite de se rtlirer. Cet 
» homme , qui avait vi*aisembkdilement son habitatif>n 
)> dans i'eucieiute du ciiuetièfe , ne &e le fit pas répéter; 
» il obéit sur-le^anp. Pour nous , je veux dire mes 
» ouvriei*s et moi , nous attendions : un instant s'ë- 
y coula , et le membre du GQiuité s'étant assuré qu'il 
vii^y avait phis personne auprès de nous, nous fit 
«avancer sur la droite, seulement à une distance de 
» huit à dix pas de l'entrée. Alors il nous dit qu'il fal- 
alait news dépêcher de creuser, à la place où nous 
Duous trouvions, une fosse large de trois pieds sur 
» six de longueur et autant de profondeur. Nous nous 
» conformâmes à ce (]ui nous était prescrit, du 
» moins qu^nt à la largeur } mais deux ouvriers ne 
» pouvant travailler ensemble dans un^espiacé de six 
» pieds , Boas dûmes donner à la f&sse une étendue de 
viiuit pieds pour la longueur. iXoijs avions déjà dé» 
» fkassé plus d'un -pied la profondeur exigée , lors- 
0t que nous entendîmes le bruit d'une voiture , qui ne 
» taixla pas à s'arrêter. Au même instant ou nous ht 
«cesser le travail, la porte du cimetière «'ouvrit, et 
» nous vîmes sortir de la vx>iture trois autres membres 
94lu comité révoltttâonaaîre, 'revêtus de leur écbarpe^ 
«éomme celui «pri nom avait amenés. Chacun de nous 
put apercevoir eu même temps un cercueil large de 
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y» huit à dix pouces , et long de quatre pieds et demi , 
» que les membres du comité, avec l'aide du cocher, 
» prirent eux-mêmes la peine de descendre et de dépo- 
» ser à l'entrée du cimetière ^ après quoi on nous in- 
» vita à sortir, mes ouvriers et moi. Cependant, un 
» moment après ^ nous fumes introduits de nouveau , 
3> et nous eûmes lieu de remarquer que , dans Tinter* 
» valle, le cercueil avait été placé dans la fosse, où 
9 on Favait recouvert d'à peu près cinq à six* pouces 
» de terre. On nous chargea de combler la fosse , et , 
» Topération terminée , on nous ordonna de fouler 
» la terre avec nos pieds et de la tasser de toutes nos 
» forces. Nous conclûmes que le but qu'on se propo- 
» sait était de faire disparaître, dans cet endroit, au 
» moins autant que possible , la trace d'une terre fraî^ 
» cliement remuée. 

» Tout étant ainsi consommé , pour ce qui nous re-* 
» gardait 9 on nous fit la recommandation très expresse 
«de garder le secret sur l'opération à laquelle nous 
» avions concouru. On nous dit même à ce sujet qu'on 
«saurait retrouver cdui d'entre nous qui aurait 
«commis la moindre indiscrétion. Enfin , on remit à 
» chacun de mes ouvriers un assignat de dix francs ; 
» quant à moi, on me promit une récompense que je me 
» gardai bien d'aller chercher par toute espèce de rai- 
]»8on8yet qui, sans œs raisons mâmesyiiem'aurait guère 
«tentée, surtout après que j'avais entendu Pun des 
>• quatre m^nbres du comité se permettre de dire en 
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«riant: Le petit Capet aura bien du chemin à faire 
» pour aller retrouver sa JamiUe (1). » 

Ici, Charpentier ayant annoncé que sa déclaration 
était complète, M. le chevalier de Chaney lui de- 
manda s'il n'avait pas senti Timportance de ces révéla- 
tions sur un événement qui touchait de si près la 
famille royale , et s'il n'avait pas déjà fait quelques 
démarches pour porter à sa connaissance les faits dont 
il était instruit. 

Charpentier répondit que , dès le mois de décem- 
bre 1814, il avait raconté ces faits à madame la 
marquise de Soucy, qui lui avait promis d'en làire 
part à madame la duchesse d'Angouléme \ mais que de- 
puis il n'avait entendu parler de rien; que, postérieure* 
ment, dans le mois de janvier 1815, il lut conduit 
par madame la comtesse de Ruault, qui demeurait 
alors rue Neuve-Sainte*Geneviève, auprès d'un ecclé- 
siastique qui était secrétaire du ministre de Tinté- 
rieur; qu'il s'était entretenu avec cet ecclésiastique, et 
que, malgré tout ce que lui, Charpentier, avaitpudire^ 
il était reslé dans la persuasion que le corps de 
Louis XYU avait été inhumé à la paroisse Sainte- 
Marguerite. Charpentier ajputa que l'ecclésiastique 

(i) Le cimetière 4e Qamart et odoi delà Haddeine» où aTaient été 
inbaméi Ldub XVI» MarSe-Aotoioette et Madame Élnabetb , aont ûvAf, 
«pndcoai cxUémiléa appoféei de Faris : Twi dana le Ombouii; SaintpBo- 
npié, etl*mili«daBsle&uboa^ Saml-llareeaii. C'est cette grande dis- 
tance que le membre du comité atait en vue dans son borriUe phisan- 
«erie; (iVoCa éê PÉékê^r, ) 
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lui avait néanmoins promis d'appder rattentioD du mi- 
nistre sur l'objet dont il était venu lui parler, m^is 
qu'il ne savait pas s'il s était acquitté dp cette pro-p 
mesae. 

H était impossible de suspecter la sincérité jd'uue 
telle déclaration; car le jardinier a y. faisait pas pav 
rade de son royalisme, et il' n'avait aneune récom- 
pense à espérer pour avoir été choisi par le comité 
révolutionnaire comme un instrument discret. D'ail- 
leurs, il n'était pas venu de son propre mouvement à 
la police, et il n avait aucun intérêt à agir, pas même 
le désir de se rei^dre agréable à l'auguste famille des 
Bourbons. H y avait donc des motifs très plausibles 
d'accepter pompae vraie cetto dédaration. Mai^ ofiHe 
de la femme Bertranco^rt, vèuve du fossoyeur Yalen- 
tin, appuyée par celle du bedeau de la paroissie de^ 
<jkiinzet-Vingt8| semblait jêtfe également vxàie. Ledire 
du jardinier et celui de la veuve sont en apparence 
des plus contradictoires. Comment les CQOpilier? 
Louis XYII ne p&it à la £i>is avoir été entenré dai^ 
le cimetière de Sainte-Marguerite et dans celui de 
Clamart. A la fois, certainement non; cette ubiquité 
n'est pas- admissible. 

Mais une ex.plicatioii se présente naturellement , et 

ii y a beaMCOup à parier qm'el)(e AOAjtÂPP^ yér/té et la 
déroufe-dans tontes ses |Aases. Suivant cette expiica" 

tion, Louis X VII fut légalement et officiellement in- 
bumé dans la fosse commune de Sainte-Mar^ueril^e^ 
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pendant la nuit son corps fut enlevé par des amis 
de sa famille et dépose au même cimetière dans 
une fosse à part; mais ie comité révolu tionnaire, 
ou le comité de sûreté générale ^ aura été averti 
sous main de cet enlèvement , peut-être par cens 
mêmes qui en étaient complices ; alors on aura ré- 
solu de dérober la dépouille de reufant-roi au culte 
des fidèles ; de là un second enlèvement , et Tinhuma* 
tion nocturne racontée par le jardinier du Luxem- 
bourg. 

Dans cette explication, on n'a pas eu égard à la 
substitution d'un cercueil àunautre.Cettesubstitution, 
on ne peut être fondé à la nier ; il existe une tradi- 
tion de dmetièlv, d'après laquelle, afin que rien ne , 
parût, la véritable bière aurait été remplacée dans la 
fosse commune pàr un cercueil exactement sembla- 
ble , dans lequel ceux-ci disent qu'il y avait un mou-, 
ton, ceux-là un chien ^ et d'autres une bûche. Dans ce 
cas, lesquels auraient été mystifiés , des membres du 
comité révolutiônnâire ou de ceux qui espéraient 
leur arracher leur proie ? Pour résoudre cette ques- 
tion , il s'agirait de savoir lequel des deux cercueils 
fut emporté à Clainart, celui qui était dans la fosse 
commune, ou celui de la fosse particulière; peut-être 
même l'idée du transport à Clamart serait-elle venue 
aux révolutionnaires, avant qu'une fosse particulière 
eut été ereusée à Sainte-Marguerite; alors il faudrait 
leur attribuer la substitution d'une bière à une autre; 
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car eux aussi pouvaient Youloir que rien n'y parûl, 
afin de ne donner lieu à aucun soupçon et de dérou- 
ter à jamais toutes les recherches... Dans cette hy- 
pothèse , quel dépôt les amis du défunt auraient-ils con- 
fié à la terre? La bûche enterrée, épisode qui traîne 
dans toutes les vieilles histoires , et qui appartient au 
répertoire de tous les contes que Ton débite de temps 
immémorial en Espagne, en Angleterre, en Russie et 
en France, se rattache encore aux divers systèmes de 
ces enthousiastes, qui, eu fait de procès-verbal de 
Tautopsie (1), ont la simplicité de croire à 1 évasion * 
de Louis XVII, c'est-^i-dire d'un enfant de dix ans 
et deux mois , tantôt dans un paquet de linge , tantôt 
dans un cheval de carton, Ën vérité, de telles rêveries 
font pitié, et quand on les retrouve sérieusement con- 
signées dans des ouvrages, ne semble-t-il pas lire les 
annales Lilliput? 

D'induction en induction y on devait être amené à 
considérer la relation du jardinier , ou plutôt le fait 
qull signalait, comme la continuation du drame funé- 
raire, dont les scènes se passèrent pour ainsi dire à 
huis clos; mais, le 20 juin 18 16, M. Decazes, minis* 
tre de la police générale, reçut de M. Duclos de Val- 
mer, chevalier de la Légion-dlionneur, une note qui 
vint trouhler de nouveau le fil des conjectures. 

(i) Voir, à la suite de ce cfuipitre , celte pièce qne Boni dooooas dans 
son entier. Bn la lisant attenliveoieDt. on remarquera que la date de l'an- 
née ne trouve nulle part. L'omission est curieuse. 
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M. Duclos de Valmer rapporte qu'ayant ëtë cfaàlrgë 
par sa famille de faire recouvrir le lieu de la sépul- 
ture de son père d'une tombe en pierre^ ce soin 
l'appela plusieurs fois dans le cimetièrederëglîse Sainte- 
Marguerite* Le 9 janvier 1804^ il assistait au scelle- 
ment de là tombe, et le fossoyeur habituel du cimetière ' 
se trouvait par hasard auprès de lui, regardant la 
manière dont les ouvriers s'y prenaient \ bientôt la 
conversation s'engagea entre M. de Yalmer et cet 
homme; on parla des personnes de marque qui avaient 
été inhumées dans le cimetière, et quand on en vint à 
Louis XYII 9 le fossoyeur déclara positivement que le 
dauphin^ c'était l'expression dont il se servait, y avait 
été enterré comme à la dérobée ; que son corps, déposé 
d'abord dans une fosse commune , en avait été retiré 
secrètement dans la nuit^ et placé ensuite dans un 
trou séparé.. • Le fossoyeur assurait que cette sépul* 
ture n'était qu'à une très petite distance de la tombe 
à laquelle on travaillait. M. de Yalmer lui ayant de- 
mandé l'endroit, il le lui montra avec sa pelle. Aussi- 
tôt M. de Valmer alla dans cet endroit avec le 
fossoyeur, et là il le pria de préciser ses indications, 
ce qu'il fit en affirmant que dans une circonférence de 
vingt-cinq à ti'ente pieds, d'jvait se trouver le cercueil, 
les pieds tournés vers le nord. 

Suivant ce fossoyeur, la fosse commune où le corps 
avait séjourné plusieurs jours, avait sa direction du 
nord au sud, longeant le mur du fond du cimetière, à 
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gauche de la porte d'entrée, dont elle n'était éloignée 
que d'environ trente pas. 

Le fossoyeur ajouta c|tte si l'on ne découviteit -ai»- 
cune trace de la fosse particulière , c'est que, pour ne 
domier .aucuu soupçon, ou avait eu la. précaution 
d'jài retrancher cette petite éminence ou oe tertre qui 
marque ordinairement la place d'une sépulture. 

M.Ducios de Yai^ner était d autant plus certain de 
ses souyenirS) qu'au moment de sa rencontre avec le 
fossoyeur, il avait noté au crayon tous les renseigne- 
mens qu'il avait recueillis de sa bouche. 

Dès l'instant quecette note eut été adressée à M. De- 
cazcs, on ne sut plus à quoi s'en tenir, et les fouilles 
qu'on avait résolues furent -indéfiniment ajournées. 
Cependant on ne comprend pas trop pourquoi ce 
propos de fossoyeur ^ rendu douze ans plus tard par 
M. de Yalmer , vint changer tont*à«coup des disposi- 
tions bien arrêtées. Sans doute M. de Valmer était 
bien véridique, mais le fossoyeur pouvait bien n'être 
qtt'un bavard et un menteur, comme il y en a tant 
parmi ces sortes de gens , presque tous niendians et 
adonnés à l'ivrognerie. Celui-là croyant s'apercevoir 
de l'intérêt que prenait M. de Valmer èi'entendre 
parler de T.ouis XVII, n'avail-il pas improvisé sa con- 
fidence dans le but de s'attirer quelque libéralité? Ou 
sait que le personnel vivant des dmetières est très 
ardent à solliciter la générosité des visiteurs, et 
jqu'il passe rapidement d'une douleur à une autre... la 
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lactique pour obtenir des pow^hoires est féconde en 

expëdiens, et puis, une observation qui a été faite et 
que chacun peut se donner la satisfaction de répéter 
quand il le voudra ^ c'est que les employés subalternes 
dans les établissemens publics ont toujours quelque 
conte à leur disposition , soit pour se faire valoir, 
soit pour obtenir une prime de la curiosité étrangère; 
et notez bien que la plupart du temps de tels c/cé?- 
rone ne savent rien et ne peuvent rien savoir. 

Au reste , que le récit du fossoyeur fût ou ne fût 
pas un mensonge, je ne m'explique pas comment ou 
a négligé de faire vérifier matériellement les diffé^ 
rentes indications accueillies; et la solde de quelques 
centaines de journées douvriers terrassiers n était 
pas une si grande dépense, que Ton dût hésiter à la 
faire pour recouvrer une dépouille aussi précieuse 
que celle de Sa Majesté Louis XV il. Une somme de 20 
à 30,000 fr. aui^it largement subvenu à tous les frais ^ 
à supposer même que Ton eût pris en considération les 
renseignemens les moins probables^ afin d'épuiser toa-* 
tes les chances de succès. 

De ce qu aucune tentative de cette espèce n a été 
faite, la malveillance et les personnes qui sont livrées 
à cette aberration, que je n'ai point trouvée classée 
dans la nos<^raphie du docteur Pinel, mais qu'on 
pourrait appeler la dauphinomanie^ ont été fondées 
à induire non seulement qu'il n'y avait rien de moins, 
démontré que la mort de Iiouis XVII y mais encorv 

lit iS . 
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I^uU XV m et les autres snembres de la, famille 
favilient Irè9 bien où était ce prince. Aussi , ne seniii» 
point surpris qu'un jour ou l'autre, il prît fantaisie 
i* quelque iiouv^i aventurier de se dire le fils d^ 
L9tti| XVI, et de se greffer ainsi , k la fàveur de oei 
^UpositioqSySur la souche royale (1). Il ne faut pas per- 
dre fie vue que le décès de Louis XVil est annoncé 
dans l'acte mortuaire comme ayant eu lieu le 90, et que 
l'enterrement ne s'effectua que quatre jours après... 
Qa s'ipquiète de la raison de ce long délai. £st-ce pour 
laisser le temps de procéder àTautopsie? elle fut ter- 
minée daus ta journée du 21. Dans quelle intention 
cette llUente de trois jours encore? Sans doute pour 
préparer un semblant de funérailles. Pour justifier 
V<uUi9llC0 officielle de cette mort, on éprouve plus 
4'embBrras qu'on ne l'avait imaginé d'abord, et c'est 
4e 1^ que provient le retard ; les obstacles ne sont le*- 
yé? que le quatrième jour. Quelle devait être en pa- 
reille occurence et en présence d'un tel événement la 
CfMiduite du comité de sûreté générale ? Le simple bon 
sens Tindique... La guerre de la Vendée n'était pat 
< 

^ («) Si Tioteur de on Uéouiim tèt véca jusqu'à ce jour, sa surprise M<« 
tni ttfté. Depuis »$îo , oo a m paraître sur i'hofif on Uduc dê Jfvium: 
Sê, dauphin démoçratique, qui a Ggnré dans toutes lesémeules^ et qd is 
l^ésentait comme une transition beaucoup plus naturelle à la r^publiquey 
^ Y^H^pPbilippe d'Orléans, fie 4¥9 4ê Normméhê pqUié. pluiitais 
éai!a pour établir ses droits à la oonronne. Si l'on en croit la fouroauf qqi 
doit parlé deluiy il aurait tnmfé des partisans à Lyen et dans qndinwp 

mmûmwiiiL . ^ iihiêéirÉétêMf^) 
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. étmtê^ donnait de vives inquiëtndts tu gduvir- 

nemcnt; il fallait donc que les Vendéens fussent sôre- 
meot convaincus que la mort de Louis Xyit leur 
enlevait leur principal espoir, H fallait Ater à jainaia à 
la politique royaliste la possibilité de rapîmer l'en- 
thousiasme par Tapparition soudaine d'un dauphin 
supposé au milieu des armées catholiques et voyales. 
L'histoire dépose qu'on avait plusieurs fois réussi à 
l'aide de fraudes semblables. 

Dans ces coiijonctures , pour tout convaincre et 
pour tout déjouer » pour éviter enEn les résurrec- 
tions , l'exposition publique du prince défont, «1 son 
convoi fait au grand jour, non avec quelques témoins, 
mais avec des spectateur^ , étaient également des me- 
sures indispensables. On aurait dû appeler la feule 
et lui ouvrir le Temple et le cimetière... Que fit^'On? 
On se cacha sous l'épaisseur des mumillesi et IW 
évita la clarté du jour. De bonne foi , tout cela pou- 
vais douuer à penser, à soupçonner quelque mystère f 
mais ce n'est pas moi qui l'éclaircirai. Je préAre Sda« 
scrire à ce qui inc parait historiquement avéré, et 
. dire qu'à cette époque de vertige et d'anarchie^ au- 
cune chose ne se faisait comme elle aurait dû se faire 
raisonnablement. 

Cependant, il est hprs de doute que, préciséiiieùt 
en raison de ces irrégularités et de cette clandestinité, 
qui ont fourni ample pâture aux incrédules et des aU- 
mens à Timpostureile gouvernement, peiir e e u p e r 
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. court à une multitude de bruits préjudiciables à èa 

réputatioQ de moralité, aurait dû presser les fouilles , 
jusqu'à ce qu'elles offrissent uue solution... J'ignore 
.pur quel motif eiles n'ont pas été commencées; mais 
. s'il m'est permis d'émettre mes présomptions, toute- 
fois d'après des données , voici ce que je crois. 

« Sa Majesté Louis XVIII n*était rien moins que 
certaine que ce fussent bien les restes de Louis XVI , 
de Marie-Antoinette et de Madame Élisabctb, qui 
avaient été retrouvés et transportés à Saint-Denis... 
Plusieurs fois on lui avait insinué qu'elle avait été 
trompée, et que la fausseté de ces reliques résultait 
de preuves anatomiques incontestables. Elle craignait 
que sa piété familiale ne l'eût rendue le jouet de quel- 
que mystification, et plusieurs rapports faits, soit à 
la police du château, soit à la police générale, len- 
..trçtenaientdans cette crainte, fort légitime dans un 
. moment oîi l'opinion ennemie des Bourbons commen- 
:çait de déverser le ridicule sur les royales exhu- 
. mations. 

» Ce fut celte crainte, plus que ie vague des iufor- 
.. mations, qui empéclia de donner suite à l'exécution des 
- ordres pour la recherche de lasépulture de LouisX Vïï. 
Dans le doute sur la réalité d'une première dccou* 
verte. Sa Majesté Louis XVilI n'aura pas voulu 
. s*exposer à impa ironiser ^n intrus dans les tombeaux 
. de son auguste race... Ainsi , le lieu où fut inhumé le 
jcun^ l^Hàk, XVU est, jusqu'à ce jour, resté eové- 
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loppé de ténèbres ; seulement , je le répète , lopiaion • 
la plus vraisemblable et la mieux fondée , c'est que le • 
corps Jut porté au cimetière de Sainte- M ar guérite , 
qu'il y resta un ou deux jours ^ ou dans la Josse 
commune y ou dans une fosse particulière y etqu^erh^ 
suite le gouvernement d\ilors , c'est-à-dire d'après 
ses attributions y le comité ile sûreté générale^ donna 
des ordres et prit des mesures pour le faire âter du 
cimetière de Saii ile-iU arguer ite ^ et porter à celui 
de Clamart, » 

On lit dans les Mémoires sur Louis XVII , par 
M, Eckart (1), « que M. Pelletan^ chirurgien en 

• 

(i)L*auleur, ordinairement bien informé , dit, page 379 de son lirre: « La 
Providence a veillé sur les restes de IVnfanl-roi , comme elle avait veillé sur 
ceux des auteurs de ses jours. Elle a confié le soin de les conserver à deux 
fossoyeurs, qui, avant que ces restes ne fu-si nl déposés dans la fosse com- 
mune du cimdu re de la jiaiois'^eSainle-Mitr^'ui rite , avaient fait , avecdela 
craie blaiiclie , sur le cercueil qui les renferniail, un signe auquel ils de» 
valent le reconuBilre. Jls avaient , en outre , eu le soin de ne placer qu'à 
une certaine di4ance les cercueils qui arrivèrent les jour» suivans. Pendant 
cinq ou six nuits , on mit des factionnaires à la porte et aulnur du cime- 
tière, alin que personne ne vint enlever le corps de Louis XVII. Mais, 
lorsqu'd n'y eut plus de ces survt illans , les deux fo>so\eurs tirèrent le 
cercueil de la fosse commune et allèrent le déposer dans une fosse particu- 
lière qu'ds avaient creu<;ée, joignant le seuil de la porte d'entrée du cime- 
tière dans l'église. Au premier signe pour le reconnailre, ils en ajoutèrent 
un second ; ce fut une croix formée d'un amas de petites pierres. Un de cei 
fossoyeurs est encore existant , et son témoignage est a|ipuyé de celui de la 
Tcuve de son camarade , à qui son mari avait dit le secret de l'heureuse 
transposition. » 

D'après celle page des Mémoires sur Louis XVII , il est constant qu'en 
dcbgn de la police « il avait Iraospiré quelque ctiose de l'enquête qui 
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cbefde THotel-Dieu^ conserva le cœur du jeune roi 
dtiit un yit% do cristal sur lequd gont gravée» lté 
lettres L. C. , monogramme de Louis Char/es , et que 
dix*»épt étoile» I aussi gravées sur le couvercle > for* 
ment une couronne surmontée d'une fleur de \tè do^ 
rëe. » Je placerai ici, comme complément obligé de 
' ce chapitre» et se rattachant nécessairement à mon 
sujet , TexpoSé dans lequel M. Pelletan raconte de 
quelle manière il se rendit possesseur de cette partie 
de la dépouille de Louis XVil , et par quelle fatalité 
illiiiUil là perdre»». Cette piàce » ainsi que les déclara- 

faiiait. Mais M. Eclcart n'a pu consulter que les gens qui écoutent aux 
portes , et qui entendent quelquefois très mal. Il est certain que le signe 
fait irtree de lu craie blanche provient de la déclaration dans laquelle il est 
fait menllôn d'un D tfacé au charbon. Aucun des fo^isoyeurs interrogés n'a 
ptrié éêÈêêreveiti plaeéâ d une certaine distance , ni de fa croix formée d'un 
amût âi p$iiléê pierr&i. Quanta la circonstdnre de la transposition après 
cinq ou sit jours, il n'est pas une seule des déclarations dont elle puisse 
reworiin Toutes, au contraire, établissent que cette transposition eut lieu 
•va ni le jour qui suitit rinhumation , sinon la nuit d'après. La veuve du 
Ibifoyfttr eAt la f^mme Bértrancourt , dont la déposition fut telle que je l'ai 
rapporté(*. Nulle part il n'y e^t question des cin({ ou six jours d'attente , et 
le Ctmarade de son mari n'était point fossoyeur comme lui, inn'S bcdaud 
dé la pafoiMedes Quiote-Vingts. On voit que M. Ei kart avait puisé ses 
r(?njl6i($n^inftl§ à de mauvaises sources, puisqu'on l'a mis dans le cai de 
lotrt confofidrc. Il n'est pas vrai non plus de dire que pendant cinq ou six 
nûiiÈ ofl dit Iftis des factionnaires à la porte et autour du cimelitTe : le 
cimetière fui fenïlé la nuit comme de coutume ; mais il ne fut gardé par 
acKïune jlcntinellé* Le gouvernement négligea celte précaution , ou peut^ 
ètrt la Jtlgea«t-il superflue. Et puis, à qvioi bon monter la garde à Sainte- 
Catherine . si le corps était à Clamart? Je demande pardon à M. Eckart , 
dont ]'ai ÉtUeiin êpptéàé le travail et rimpartialité^ de relever cet inexac- 
iiiedatt (Ihtê éê fëutttité) 
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lions précédemment rapportées, sont demeurées iii* 
senliues du public. 

« J'ai été appelé , dit M. Pelletan ^ pour donUef l6É 
secours de Tari à l'auguste fils de Louis XVI, pendant 

la maladie et après la mort de M. Desault. 

• U y avait douze à qiialoivè jour» gue je n^itais 
Tenfant^ lorsqu'il succomba, le 8 juin 1795. TavaSs 
prévu cet événement inévitable et sollicité l'udj onc- 
tion d'un médecin, qui n'arriva que la veille du jour 
fatal; ce fut M. Dumangin, médecin de la Charité, 
encore vivant aujourd'hui (1816)^ 

* Nous reçûmes l'ordre de nous adjoindre deut au- 
tres personnes pour faire l'ouverture du corps et en 
dresser procès - verbal. M. Dumangin lit choix de 
M. Jeanrol, l'oncle, et moi de M. Lassûs^ que je 
préférai y parce qu'il avait été le chirurgien de Mesda- 
mes de France. 

» Nous nous réunîmes le lendemain, 9 juin , pour 
procéder à l'ouverture, et le procès -verbal en fut 
dressé, contenant la vérité la plus exacte et f^ftit 
jusqu'au Scrupule. 

» Etant particulièrement chargé de l'ouverture et 
de la dissection, l'on m'abandonna également le soin 
de restaurer le corps et de l'ensevelir. Mes confrères 
et la commission de la Municipalité, ainsi que le côll- 
. cierge de là maison, c^ui avaient été présens à l^ouveN 
ture, s'éloignèrent de la taUe^ et causant enkeéUftyjfe 
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me hasardai à m'emparer du cœur de l'enfant , et le 
mis dans ma poche sans être aperçu. J'espérais bien 
qu'on ne s'aviserait pas de me fouiller en sortant de 
lamaisoQ(l). Cependant le soir même je fis confîdeoce 
démon larcin à M. Lassus, dont je connaissais l'atta- 
chement à la famille royale et l'amitié qui nous liait 
depuis viogt-cinqans ; le moment du risque était passé, 
il me félicita de ma témérité. 

• Je mis ce cœur dans un bocal d'esprit-de-vin, sans 
étiquette, et le plaçai derrière la rangée la plus élevée 
des livres de ma bibliothèque. 

• L'esprit-de-viu fut 'renouvelé à mesure qu'il s'é- 
vaporait. Après huit ou dix ans, Tesprit-de-vin se 
trouvant complètement évaporé , le cœur s'était dessé- 
ché et susceptible d'être conservé sans autre précau- 
tion ; je le mis alors dans un tiroir de mon secrétaire, 
réuni là avec d'autres pièces anatomi({ues également 
sèches; je croyais cet objet d'autant plus sûrement 
conservé , qu'il paraissait moins important , et per- 
sonne autre ne sachant, que M. Lassus^ que je le possé* 
daii* 

• Les grands- orages de la révolution étant calmés, 

]'eus l'imprudence, un jour, de montrer ce cœur, en 

(i) Je ne connaissais pas l'oriicier municipal présent à l'ouTcrturc; il me 
pria de lui donner des chereux de l'enfant , ce que je lui promis . à condi> 
tioD que j'en retiendrais la moitié ; je lui tins parole, mais ne pris pas ma 
|»arl des cheveux , soit parce que je possédais un objet plus important t 
•oit parce que je n'osais pas me fier à ua homme que je ne conoaisiais 
pin* ( lf0*9 4êiLi9 éoeUw PtlkUn^ 
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même temps que d'autres pièces que mon tiroir ren- 
fermait , à M. Tillers, moD élève particulier, deineu«> 
rant chez moi, et j eus un second confident de mon 
secret. 

» Ouvrant mon tiroir sans cesse, il n y avait presr 
que pas de jour que je ne visse ce cœur, que je nV 

vais pas encore enveloppe de peur de le reqdre su^ 
pect* Après un certain temps, je m'aperçus qu'il me 
manquait, et je ne pus pas douter un moment qu'il 
n'eût été soustrait par mon élève, qui avait seul accè^ 
dans mon cabinet, et était seul possesseur de mon se- 
cret: il m'avait quitté depuis peu pour se marier. 

3>Mon embarrasdevintextrême; jenosai point i^écliv- 
mer ce larcin, bien persuadé que Tillers nierait le 
fait, et anéantirait plutôt la pièce que de la restituer 
en s'accusant; je m'attachai seulement à lui plus parr* 
ticulièrement , quoiqu'il m*eût quitté en se mariant; 
il était; depuis long-temps menacé de phthisie pulmo- 
naire, et il y succomba* 

» Au moment où nous concevionsTespoir de voir re- 
paraître parmi nous 1 auguste famille des Bourbons, 
se présenta chez moi le père de la veuve Tillers; il 
m'avoua que son gendre lui avait déclaré en mourant 
qu'il avait soustraitde chez moile cœiur deLouisX Vil, 
et me dit que sa fille était prête à me le restituer, 
comme étant ma propriété, ajoutant qu'elle me l'ap- 
porterait dès le lendemain. 

» Je n'eus pas la patience d'attendre, et à pein^Je 
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pèffe de la veuve Tillers fut-il sorti, que je me trans^ 
pmÈÏ chèt Mi bit sa fille demeurait, et oit je irotlTal 
toute là famille. Au même moment , le coeur l'enfermé 
dans une bourse me fut remis par la veuve Tillers. 
-Je le i^eeMfluà bien ëtidétiiineilty l'ayant Ytt ëi tcniché 
plus de mille fois, et la veUve Tillers n'ayant aucuii 
intérêt à me tromper. ' 

1$ J*MMê d'ëlevet* aucdU Mprôche ^ur Finfidélitl 
de mon élève mort; mais la veuve les prévenant, m'as^ 
•iiitt que éùn mâH en avait été bien repentant. 

1» Jé eôftèéfVé ddflcte éofeiii^ dé Louis XTII;j 'ailé 
procès'Verbal de l'ouverture de son corps , signé dé 

iquatre perscmnè» de IW réunie» pour cette dutep- 

ture; je le possède en original , et n'en ai donné qUe 
des copies I même aux autorités du temps et succès^- 
iites» 

» Signé, le chevalier FEhLEtàH. 

• IKirlsiSjidiitftié.» 

^ D'après la haute réputation de probité et de éon- 

«oieûMy et rhonorable position sociale de sonauteuf, 
cet exposé semblait offrir toutes lés garanttei« Teutê- 

fois^ il ne satisfit pas entièrement les personnes que 

sonébjet devait le plusintéresseï^ elles refusèrent slii^ 

tout d'âjouter foi à ce que M. l^elletan raeonte du 
sort de ce cœur enlevé ^ et ensuite restitué; et allé- 
guèrent entre autres choses TalisettCé de tontes pKfl- 
uM^que le coiur remis par madame Xiliers fût bien 
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U tn^me qui ftyait cté dérobé àM.Pelletài); (îepéndant, 
il esl juste de faire observer que si rien né Vient à 
l'appui de. <;e que dit à ce aujét le doct6ai^,ri^ii6n 
plus ne le dément, ou n'autoHse à l'inculper de f^us- 
8èté« Màisy depuis que, malgré lé dé&ir dis èA ùàrè ÏM» 
siùtkf on avait de la peine à n« pa§ iitipdtër à quelque 
adroite jonglerie riaventioriyou ne peut plus solennel- 
kment eonatatée et proclamée , des restes dea trois 
yietimes royales, il était bien permis de concevoir dès 
défiauceâ même injustes: chat échaudé craint Teau 

Procès-verbal de V ouverture du corps du fils de 
défurULouis Capet, dressé à la Tour du Temple^ 
à onze heures du matin, ce 21 prairioL 

Nous soussignés^ Jean-Baptiste^EugètieDaniaiigin f 

inécleciu en chei de l'iiospice de l'Unité ^ et Philippe- 
Jean Pelletan f chirurgien en chef du grand hospice de . 
FHunianité, accompagnés des citoyens Nicolas Jean- 
roy, professeur auK écoles de médecine de Paris ^ et 
Pierre Lassus , professeur de médecine légale k l'école 
de Santé de Paris , que nous nous sommes adjoints en 
vertu d'un arrêté du comité de sûreté générale de la 
Convention nationale , daté d'hier, et signé Bergoing^ 
président^ Courtois, Gauthier, Pierre Guymard^ à 
Teifet de procéder ensemble à rouTeriiure du cor|fi 
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du fik de défunt Louis Capet, en constater Fétat; 

nous avons agi ainsi qu'il suit : 

Arrivés tous les quatre , à onze heures du malin , à 
la porte extérieure du 'temple , nous y avons été reçus 
par les commissaires, qui nous ont introduits dans ia^ 
Tour. Parvenus au deuxième étage « dans un apparte* 
ment , dans la seconde pièce duquel nous avons trouvé 
dans un lit le corps mort d'un eufant qui nous a paru 
âgé d'environ dix ans, que les commissaires nous ont 
dit être celui du fils de défunt Louis CapeL , et que 
deux d entre nous ont reconnu pour être leufant au- 
quel ils donnaient des soins depuis quelques jours, 
les susdits commissaires nous out déclaré que cet 
enfant était décédé la veille , vers trois heures de re- 
levée; sur quoi nous avons cherché à vérifier les 
signes de la mort , que nous avons trouvés caractéri- 
sés parla pâleur universelle, le froid de toute Thabi- 
tude du corps ,la raideur des membres , les yeux ter- 
nes, les tadies violettes ordinaires à la peau d*un 
cadavre, et surtout par line putréfaction commencée 
au ventre , au scrotum et au-dedans des cuisses. 

Nous avons remarqué, avant de procéder à l'ou- 
verture du corps , une maigreur générale qui est celle 
du marasme, le ventre était extrêmement tendu et 
météorisé. Au côté interne du genou droit « nous 
avons remarqué une tumeur sans changement de cou- 
leur à la peau , et une autre tumeur moins volumi- 
neuse sur 1*08 radius, près le poignet du coté gaudie. 
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La tumeur du genou contenait environ deux oneés 

d'une matière grisâtre, puriforme et lymphatique, 
située entre le périoste et le» muscles; celle du poi- 
gnet renfermait une matière de même nature, mais 
plus épaisse. 

A Touverture du ventre , il s'est écoulé plus d'une^ 

pinte de sérosité purulente, jaunâtre et très fétide; 
les intestins étaient météorisés , pâles , adhérens les 
uns aux autres , ainsi qu'aux parois de cette cavité ; 
ils étaient parsemés d'une grande quantité de tuber- 
cules de diverses grosseurs, et qui ont présenté à leur 
ouverture la même matière que celle contenue dans 
les dépôts extérieurs du genou et du poignet. 

Les intestins , ouverts dans toute leur longueur, 
étaient très sains intérieurement, et ne contenaient 
qu'une très petite quantité de matière bilieuse. L'es* 
tomac nous a présenté le même état; il était adhérent 
à toutes les parties environnantes , pale au dehors , 
parsemé de petits tubercules lymphatiques, sembla- 
bles à ceux de la surface des intestins; sa membrane 
interne était saine , ainsi que le pjloireetTœsophage; 
le foie était adhérent par sa convexité au dia* 
phragme, et par sa concavité aux viscères qu'il recou- 
vre ; sa substance était saine , son volume ordinaire , 
la vésicule du fiel médiocrement remplie d'une bile 
de couleur vert-foncé. La rate, le paLcréas, les reins 
et la vessie, étaient sains ; l'épiploon et le mésentère , 
' dépourvus de graisse ^ étaient remplis de tubercules 
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lynipIviUqiw «femblabb» k w^ doot U n éié pirlë. De 

pareilles tumeurs étaient disséminées dans l'épaisseur 
du péritoioÇf recQuvr^ot la £m wtéri^ure du dia- 
^pbragme} ce muide éuit saio. 

Les poumons adhéraient par toute leur surf^Cd à 

. h plèm^ au diiipbr»gme au p^picard#) Unr suIk 
. staQee é^it saine «t saiia tubercule! s il y en avait 

. seulement quelques uas fiu% environs de la trach^e^r- 

.1^ e( de l'flpaopliage» Is p^eaide cpnteoait la quain 

tité ordinaire de sérosité f le cœur était pâle , mais 
..dan» Tétat naturel* 

lue cerveau et ses dépendances étaient dans leur 

plus parfaite intégrité. 

^ Tqms les désordres dont nom venons de donner 
le détail sont évidemment l'effet d'un vioe scrofu- 
Jeux existant depuis long-temps ^ et auquel on doit 
ettribuer la fnort de l'eufanU 

Le présent procès-verbal a été fait et clos à Paris , 
eu lieu susdit, par les sou&sigacsy à quatre heures et 
, demie de rdevéc r les jours et au que dessus* 

Signés : I.^.-E. Dumangin , P.- J. Pellstait ; 

P. LaSSUS f N. j£AirROI. 
f tUr J>U TOMB DEUXIÈME.' 

t 
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